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          AVANT-PROPOS
        

        
          Aux origines de
L’Archipel français
        

        
          Trois syllabes remontent régulièrement à la surface de l’actualité : l’Al-sa-cienne. Au détour d’un article, le nom de cette école orne une biographie et marque au fer doré le sujet du portrait. Quand Libération consacre sa « der » à Gabriel Attal, le journal rappelle son passage par la « chic École alsacienne ». Agnès Buzyn quitte le ministère de la Santé pour tenter de conquérir la mairie de Paris, Le JDD la présente de la même manière. L’avocat Juan Branco enfile une chasuble jaune, Les Échos mentionnent sa scolarité à « l’élitiste École alsacienne ». Maxime Carmignac, fille du milliardaire et fondateur de la société éponyme, donne un entretien aux Échos, le quotidien économique relève cette ligne du CV. En octobre 2020, c’est le dessinateur Jul qui évoquait, dans un entretien au Monde, son arrivée dans ce « carnaval de l’élite française ».

          L’École alsacienne n’est pas Polytechnique, Normale Sup’ ou l’ENA, fleurons des études supérieures, dont les anciens, après avoir réussi les concours, se revendiquent fièrement. Ce n’est pas non plus Henri-IV ou Louis-le-Grand, lycées publics ultrasélectifs pour les forts en thème. L’Alsacienne est une école privée parisienne comme il y en existe des dizaines. Maternelle, primaire, collège et lycée, elle accueille 1 800 élèves, de 3 à 18 ans. Pourquoi, dès lors, préciser qu’une personnalité publique l’a fréquentée ? Qu’a-t-elle de particulier ?

          C’est la favorite du gotha. S’y côtoient les enfants de grands patrons, de politiques, de stars du cinéma. Son histoire et son aura en font une école à part. Si vous n’en avez jamais entendu parler, c’est normal. Elle cultive la discrétion depuis ses premiers pas, en 1871, et sa création officielle, par des protestants alsaciens, en 1874. Elle est aussi méconnue du grand public que ses élèves et parents d’élèves sont, eux, renommés. Consulter l’annuaire de l’Association des anciens élèves de l’École alsacienne (AAEEA), c’est plonger dans les archives du XXe siècle1 : André Gide, Théodore Monod, Yves et Catherine Allégret, Stéphane Hessel, Michel Rocard, Jean-Paul Belmondo, Nicolas Seydoux, Élisabeth Badinter, Nathalie Baye, Jean Michelin, Michel Boujenah, Thierry Breton, Guillaume Pépy, Alexandre Jardin, Édouard Baer, Léa Salamé, Gabriel Attal… La liste des parents d’élèves fameux est encore plus impressionnante : François Mitterrand, Jean Anouilh, Pablo Picasso, Catherine Deneuve, Élisabeth et Robert Badinter, Bernard Kouchner, Marc Ladreit de Lacharriere, Alain Minc, Patrick Modiano, Philippe Starck, Élizabeth Guigou, Michel Barnier, Alain Juppé, Thierry Breton, Kristin Scott Thomas, Marisol Touraine, Raymond Depardon, Jean-Jacques Goldman, Philippe Djian, Inès de La Fressange, François-Henri Pinault, Isabelle Huppert, Arnaud Montebourg… Les petits-enfants d’Agnès Varda, de Sonia Rykiel, de Valéry Giscard d’Estaing ou de Henri Cartier-Bresson l’ont fréquentée. Comme les familles Seydoux, Schlumberger, Riboud ou Rothschild.

          Pierre de Panafieu, son directeur depuis 2001, conteste la réputation d’école paillettes. Pour cet agrégé d’histoire, il n’y a que des élèves dans l’enceinte de l’établissement ; la sociologie reste à la porte. Il argue aussi que la grande majorité d’entre eux ne porte pas de patronymes fameux. C’est vrai, mais parmi les écoles parisiennes, l’Alsacienne est celle qui accueille le plus de rejetons de personnalités médiatiques. Cette étiquette VIP et son succès d’estime ont fini (cent trente ans après sa création) par attirer l’attention des journaux. Le Figaro (« L’Alsacienne, les raisons du succès », 2010), M Le magazine du Monde (« Une école très très privée », 2012) ou le magazine GQ (« L’Alsacienne, les liens du rang », 2015), lui ont consacré des articles. En 2009, un ancien élève, Yacha Kurys, fils des réalisateurs Alexandre Arcady et Diane Kurys, publiait Mes illusions donnent sur la cour (Fayard), sous le nom de Sacha Sperling, un roman autobiographique sur les turpitudes nocturnes et existentielles de la jeunesse dorée de « Lorraine » – l’Alsacienne. 150 000 exemplaires vendus en France et à l’étranger. Le secret d’initiés s’évente, l’établissement de la rue Notre-Dame-des-Champs est victime de son succès. En vingt ans, le nombre de candidatures annuelles est passé de 800 à plus de 1 500, pour un peu plus de 230 places. La sélection y est donc encore plus drastique. La cooptation, une règle tacite : pour y entrer, mieux vaut être petit frère ou sœur d’élève, enfant d’ancien, habitant du quartier, proche de l’esprit de l’École. Sa situation géographique, au cœur du VIe arrondissement, le plus cher de Paris, l’a rendue perméable à l’hyper-embourgeoisement de la capitale. Les parents sont à 68 % des cadres et professions intellectuelles supérieures, et à moins de 2 % ouvriers et employés2. Alors que, dans d’autres arrondissements parisiens, certains collèges comptent 60 % d’élèves issus de milieux sociaux très défavorisés3, l’Alsa, elle, en dénombre moins de 1 %. La liberté de recrutement est certes une prérogative de toute école privée, puisque les parents payent. Mais l’Alsacienne, comme toute école privée sous contrat avec l’État, est en partie financée par les deniers publics – à hauteur de 40 %.

           

          Si l’on résume, l’École alsacienne, c’est 1 800 élèves de milieux très favorisés, recrutés par réseau, qui reçoivent une éducation de luxe, en partie financée par le contribuable, et ce, au cœur de Paris, à quelques kilomètres d’établissements difficiles. Cette situation fait grincer des dents, et pas qu’à l’extrême gauche, alors que le « vivre-ensemble » est mis à toutes les sauces. Car c’est en partie à l’école que né « l’archipel français » – l’expression du politologue Jérôme Fourquet désigne l’atomisation de la société. Comment vivre ensemble si les plus riches font sécession dès la maternelle ? Comment parler d’ascenseur social si les étages élevés sont déjà trustés au CP, pardon, en 11e ? L’entre-soi mine la cohésion sociale.

          Certes, Stanislas, Bilingue Jeannine-Manuel, Franklin et d’autres institutions privées parisiennes séduisent aussi les classes favorisées réfractaires au public ou déçues par lui, comme d’autres établissements du même genre dans les métropoles françaises. Mais l’Alsacienne est un cas à part. Elle est l’école française la plus en vogue auprès de l’élite moderne, libérale. Elle est aussi celle qui représente le mieux notre époque : son héritage protestant implique épanouissement personnel de l’enfant, rapport horizontal à l’autorité, prise en compte de l’individu, usage du réseau, tropisme mondialiste et goût pour l’entreprise. Elle était faite pour le XXIe siècle.

          En avance sur son temps, elle l’a même influencé. Tel un laboratoire pédagogique, elle inspire l’Éducation nationale depuis sa création à la fin du XIXe siècle. Ainsi, observer de près l’École alsacienne d’aujourd’hui, c’est discerner les tendances du modèle éducatif de demain. Et même d’une certaine manière l’évolution de la société tout entière. En effet le libéralisme originel de l’École a aimanté le gratin de gauche et de droite, brouillant, à mesure qu’il se mariait avec le libéralisme économique, les radars du clivage traditionnel. L’Alsacienne fut ainsi le théâtre de la conversion d’une partie des socialistes à l’économie de marché. Et peut-être de leur déconnexion avec les réalités des Français. Cette gauche dépeinte par Camille Kouchner dans La Familia grande (Seuil, 2021) : « Dès 1990, la gauche révolutionnaire le cède à la gauche caviar. Le pouvoir rapporte. Il n’est plus question d’école publique pour les petits. Luz, Pablo et tous les “cousins” sont inscrits dans le privé, à l’École alsacienne, qu’on m’a pourtant appris à détester. »

          La liste des personnalités politiques parents d’élèves est un rêve de synthèse macronienne et un fantasme pour conspirationnistes : Robert Badinter, François Mitterrand, Élisabeth Guigou, Arnaud Montebourg, Alain Juppé, Georges Kiejman, Bernard Kouchner, Thierry Breton, Dominique Bussereau, Michel Barnier, Marisol Touraine, Dominique Perben, Raymond Soubie, Audrey Azoulay, Nathalie Kosciusko-Morizet… Tous à la même école. Adversaires à l’Assemblée, voisins à la ville. Ils se retrouvent au 128, rue d’Assas, l’entrée de l’Alsacienne pour la maternelle et la primaire. De quoi nourrir la défiance de l’opinion, qui voit ces stars de la télévision, patrons de chaîne, grandes fortunes, éditeurs, journalistes, hommes politiques de tous bords et acteurs de cinéma se croiser devant les grilles d’une école privée de Saint-Germain-des-Prés inaccessible à la plupart des Français.

          Élitiste et bobo, elle essuie des critiques des deux côtés. En 2011, Jamel Debbouze, invité sur un plateau de télévision (ONPC), regrettait qu’aux gamins de banlieue les portes de « Henri-IV et de l’École alsacienne » soient fermées. Marine Le Pen jurait en 2012 que ses enfants étaient scolarisés dans le public, et pas « à l’École alsacienne ». Cette dernière est ainsi devenue l’un des symboles de la discrimination scolaire et sociale, et, pour certains, de l’hypocrisie des élites bon teint qui crient « diversité » mais font discrètement sécession. Sur Twitter, les internautes se déchaînent de manière pavlovienne dès qu’ils lisent son nom : « entre-soi parisien », « branchouille », « gauche caviar ». Juan Branco (promo 2007), son ancien élève le plus turbulent, avocat et soutien des Gilets jaunes, l’égratigne4, ainsi que son ancien camarade, le porte-parole du gouvernement Gabriel Attal (promo 2007), dans son pamphlet Crépuscule (2019), vendu à 100 000 exemplaires.

           

          À quoi ressemble vraiment l’École alsacienne ? Pourquoi plaît-elle tant aux nantis ? Comment décrire son entre-soi particulier, subtil mélange d’aisance financière et culturelle, vernie de bien-pensance ? Quel modèle de société incarne une école qui parie sur l’épanouissement, l’aisance et le réseau, plutôt que sur la méritocratie, à l’heure où le président de la République veut en escamoter l’un des symboles, l’ENA ?

          Nous sommes allés voir où ont grandi les rejetons de ministres, d’acteurs, de patrons, d’éditeurs et de milliardaires. À quoi ressemble cette pépinière du gratin plus intello que bling-bling. Nous avons interrogé une centaine de personnes : anciens élèves, parents, professeurs, direction, proches, pour essayer de percer le mystère de cette école méconnue qui concentre, en ses 3 500 mètres carrés, tous les capitaux. Plongée dans l’îlot libéral-chic de l’archipel scolaire français.

        

        
          
            1. Cf. annuaire des anciens en fin de livre.

          
          
            2. Sources École alsacienne et INSEE 2017. Pour plus de détails, voir en annexes et p. 20.

          
          
            3. Julien Grenet et Youssef Souidi, Renforcer la mixité sociale au collège. Une évaluation des secteurs multi-collèges, Institut des politiques publiques, rapport 31, février 2021.

          
          
            4. Cf. chapitre 9.
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        Les parents, cas sociaux
      

      
        Lundi 24 février 2020, à Ma cachette, rue des Chartreux, au coin de la rue d’Assas. Des parents sirotent un expresso après la sonnerie de 8 h 30. L’un des deux patrons, Stéphane, arbore une mine à la Jacques Séguéla – et une Rolex. Teint caramel pour tout le monde : c’est la rentrée des vacances de février. Près du bar, des bribes de discussions s’échappent de la « table des garçons ». Ils sont quatre : « Moi, j’étais aussi à Val-d’Isère pendant les vacances », dit l’un. « Ouais, je lui ai dit à ma femme “Mais qu’est-ce qu’on se fait chier au soleil ! Tout ça parce que tu ne veux pas aller au ski”. » Parmi eux, on reconnaît le journaliste Thomas Hervé, ancien présentateur de l’émission Culture Pub. Près de la baie vitrée, deux mères de famille, la quarantaine, élégantes. Pantalon large, belles matières, bijoux discrets : négligé chic. L’écrivaine Émilie Frèche arrive. Un an plus tôt, elle publiait Vivre ensemble. Ni ode au multiculturalisme ni charge contre les ghettos de riches, un roman dans lequel elle s’inspirait de la pénible cohabitation de l’héroïne (elle), avec son beau-fils, le fils que son compagnon actuel, l’ancien député PS Jérôme Guedj, a eu avec Séverine Servat de Rugy, journaliste et compagne de l’ancien ministre de l’Écologie, François de Rugy. Elle discute avec un homme d’une soixantaine d’années. « Je prie pour qu’il ait un César », l’entend-on souffler sans que l’on devine si elle parle de Roman Polanski. Jérôme Guedj arrive, salue sa compagne et échange quelques mots avec les deux quadragénaires stylées. Il parle de sport, d’une fête d’anniversaire. À la table des garçons, un nouvel arrivant : Jonathan Goldstein, patron du Coffee Club voisin1, ancien élève et père d’Anna (2007), Dylan (2011) et Odessa (2020), anciens élèves aussi. L’un des convives tente une blague sur Benjamin Griveaux. Les vidéos intimes de l’ancien candidat à la mairie de Paris ont été publiées dix jours plus tôt par l’activiste et artiste russe Piotr Pavlenski, défendu par un certain Juan Branco. Ce dernier est un ancien de l’Alsacienne, avocat, militant, agitateur, auteur de Crépuscule, un pamphlet contre la Macronie dans lequel il étrille Gabriel Attal et l’École alsacienne. Agnès Buzyn (ancienne élève aussi, promotion 1979) vient de quitter le ministère de la Santé pour remplacer Griveaux dans la course à l’Hôtel de Ville. Antoine de Caunes débarque, casque de moto et blouson de cuir, serre des paluches. Café au zinc. Au fond, des mères d’élèves plus intellos discutent pédagogie : « On ne peut pas se contenter de l’oral ! Il faut des leçons écrites », s’émeut la première. L’autre acquiesce : « Des parents sont inquiets et prennent des profs particuliers. » Jérôme Guedj change de place et s’enthousiasme : « Formidable, le dernier album de Lana Del Rey. » Les débats reprennent à la table des pères : « Le mec, il a un appartement à 3 ou 4 millions ! » « Tu fumes le cigare, toi ? » L’épidémie de Covid-19 n’est encore qu’un lointain sujet, un nuage toxique, et exotique, qui devrait s’arrêter à nos frontières comme celui de Tchernobyl. « On ne va pas fermer la France quand même ! » s’emporte Thomas Hervé. Le 13 mars, nous sommes retournés à Ma cachette. Emmanuel Macron avait parlé la veille – il annoncera le confinement le 16 mars. À la table des bonshommes, on se demande comment faire des affaires en Bourse. Dehors, devant la grille de l’École fermée, une mère de famille confie, inquiète, à une amie : « Il me dit de partir à la campagne avec les enfants. »

        Ce restaurant de quartier accueille les parents les plus sociables, les plus en vue, les plus connus. « Oui, il y a beaucoup de vedettes, assument Stéphane et Jean-Phi, les deux patrons qui ont racheté l’affaire au comédien Fred Testot il y a deux ans. On le savait, on connaissait l’École et le quartier. Souvent, le samedi midi, avant la Covid, il y avait Catherine Deneuve. Michel Denisot habite derrière. C’est rigolo d’avoir des célébrités. Ils ne payent pas plus cher que les autres, mais ils sont tellement gentils. »

        Ma cachette n’est pas un échantillon représentatif. Alors qui sont-ils, les parents de l’Alsacienne ? Difficile de formuler une réponse univoque : ils sont 3 600.

        Commençons par une grande focale : les parents de l’École alsacienne appartiennent, pour 68 % d’entre eux, à la catégorie « Cadres et professions intellectuelles supérieures » (cadres, professions libérales, information, spectacle, ingénieurs…), quand seuls 21,6 % de la population active française âgée de 25 à 49 ans en font partie2. Parmi les parents de l’Alsacienne, les ouvriers, employés et professions intermédiaires sont 4,8 % alors que 70,9 % de nos concitoyens de 25 à 49 ans occupent ces fonctions. Simple reflet de la sociologie du VIe arrondissement ? Pas vraiment : dans le VIe, il n’y a que 37 % de cadres et professions intellectuelles supérieures, soit 30 points de moins qu’à l’Alsacienne. Et 34 % d’ouvriers ou d’employés, contre moins de 2 % dans le biotope particulier du 109, rue Notre-Dame-des-Champs. L’Alsacienne n’est donc pas seulement une école de quartier, elle est une école de classe – sociale. Les frais de scolarité ne sont pas excessifs, mais hors de portée de la majorité des Français : 1 081 euros par trimestre, soit plus de 3 000 euros par an – contre 2 000 chez le voisin Stanislas. Auxquels il faut ajouter le prix de la cantine (500 euros par trimestre), et les voyages et activités, qui font grimper l’addition à 5 000 ou 6 000 euros l’année par enfant. Des systèmes de bourses permettent toutefois à certaines familles de payer moins cher3.

        Enfin, 18 % des parents de l’École alsacienne exercent une profession libérale, alors qu’en France cette catégorie représente entre 1 % et 5 % des actifs – en fonction des critères pris en compte. Ce dernier indice est l’une des clefs de compréhension du fonctionnement de l’établissement, de son succès actuel et de son aura aujourd’hui : elle est libérale.

         

        De quoi la faire pencher vers La République en marche ? Probable, même s’il reste difficile de sonder les préférences politiques des familles. Emmanuel Macron a fait un bon score au premier tour de l’élection en 2017 dans les quartiers de résidence des parents : 39 % dans les Ve et VIe, 37 % dans le XIVe arrondissement, contre 24 % en moyenne, en France. En « territoire alsacien », Gabriel Attal (promo 2007), actuel porte-parole du gouvernement et politicien précoce, avait organisé, en 2007, un scrutin pour faire voter tout le monde à l’École, deux mois avant l’élection. « On avait monté des bureaux de vote, je passais dans les classes avec des urnes, se rappelle, joyeux, l’ancien député LREM. Ça avait donné François Bayrou et Nicolas Sarkozy au second tour. Bayrou vainqueur. C’était le reflet des sondages à ce moment-là, rien de plus. »

        Au début des années 1980, mitterrandiens et giscardiens se prenaient gentiment le chou dans la cour. « J’étais pour Mitterrand, raconte Frédéric Olivennes (promo 1985), directeur général des mutuelles Audiens et frère de Denis Olivennes, P-DG de Libération. Un camarade soutenait Giscard. Finalement, on a fait la fête ensemble, et on est devenus amis. » Certains évoquent la soirée du 10 mai 1981, dans les appartements des élèves : une moitié exultait, l’autre faisait grise mine.

        Chérie de la gauche caviar, l’École a accueilli beaucoup d’enfants des socialistes bon genre : les fils Mitterrand, les Badinter, Kouchner, le fils d’Élisabeth Guigou ou de Michel Rocard. « On militait à Lutte ouvrière en Weston, s’amuse Michel Marbeau (promo 1985), aujourd’hui professeur d’histoire à l’École. On distribuait des tracts sur le pont qui mène à Renault4. On apprenait la révolution aux ouvriers [rires]. »

        Fondée par des protestants alsaciens à la fin du XIXe siècle5, l’École accueille un grand nombre de familles de la bourgeoisie protestante. Les Monod, Schlumberger, Seydoux, Riboud ou Schweitzer sont des habitués du 109, rue Notre-Dame-des-Champs.

        Les familles juives, aussi. « Il y a des liens très forts entre ces deux communautés, précise Patrick Cabanel, historien et sociologue du protestantisme. Lors de l’affaire Dreyfus, les juifs ont vu les protestants se mobiliser pour eux. Puis le traumatisme de la Shoah a rapproché ces communautés stigmatisées par l’Histoire. Il y a d’ailleurs beaucoup de mariages “mixtes” : les Joxe par exemple (Bréguet et Halévy). » Juliette Senik, ancienne élève au début des années 1980, réalisatrice de documentaires et aujourd’hui professeure de français, fille du philosophe André Senik et sœur de Claudia Senik (promo 1982), économiste, se souvient que c’était un argument pour sa famille : « On savait que les protestants et les juifs étaient assez proches. Qu’on avait un peu la même relation à la Bible. C’était important d’être dans une école accueillante pour les minorités. » Yohan Ray (promo 2012) s’est amusé à faire des statistiques : 30 % de noms à consonance juive à l’École. Laissons-lui la paternité de ce chiffre. Mais l’École est privée sans être catholique, c’est un argument de poids. « Dans les années 1990, après l’assassinat d’Yitzhak Rabin (Premier ministre israélien tué en 1995 par un nationaliste israélien), pas mal de parents juifs pratiquants se sont tournés vers l’École car ils craignaient une radicalisation du discours dans les écoles confessionnelles juives », se rappelle Pierre de Panafieu.

        Protestants, juifs et étrangers, pas étonnant qu’elle déplaise à l’extrême droite. « Dans le milieu de la finance, de la banque ou chez certains cathos, on dit que c’est une école de juifs, raconte un jeune banquier qui veut y mettre ses enfants. Les plus tradi te disent que c’est une école “show-biz bling-bling” ou “la vérité si je mens”. » Depuis quelques années se multiplient les allusions dirigées vers les nouveaux arrivants. Un journaliste et parent d’élève résume, en off, l’évolution de l’École : « On est passé des Ashkénazes aux Séfarades. » Manière cash et politiquement incorrecte de dénoncer la supposée dérive fric de l’école intello6. Certains anciens ou parents glissent des sous-entendus codés : « Deauville, Marrakech, Cannes, Saint-Tropez », se désolent-ils dans un haussement de sourcil. Dans la frange vieille France, cette petite musique. « Ceux qui vont montrer leur argent, ce sont les familles, comment dire, bon, vous ne me citez pas : juives », murmure une mère de famille. L’institution de la rue Notre-Dame-des-Champs en a vu d’autres : dreyfusarde, elle a subi l’antisémitisme à ses débuts7.

        
          Des paillettes

          Autre caractéristique des parents d’élèves : leur renommée. L’annuaire en jette8. La direction s’agace de ce name dropping, rappelle que la majorité de ses élèves ne sont pas des « fils de » (encore faudrait-il définir la notion de « fils de ») et Pierre de Panafieu prétend ne pas reconnaître les stars. « J’ai croisé une actrice très célèbre [Isabelle Huppert, NdA] pendant dix ans tous les jours sans la reconnaître », a-t-il coutume de dire.

          La loupe médiatique grossit le trait, mais l’École reste la favorite des stars : dans chaque promotion, qui compte environ 170 élèves, on trouve au moins une quinzaine de noms connus. Et ça ne date pas d’hier. Déjà Pablo Picasso ou Gérard Philipe y envoyaient leurs rejetons. « Quand l’Alsacienne m’a embauché comme CPE, vers 1993, je vivais en Ariège, raconte Nadi Djidel, personnalité emblématique de l’École, qu’il a quittée au début des années 20009. Le jour de la rentrée, je vois arriver Bernard Kouchner, Bernard Giraudeau, Isabelle Huppert, Jean-Jacques Goldman, M. Rothschild ! J’étais impressionné. Mais après, on ne fait plus attention. Et on pense aux enfants. Je m’occupais du foot, et je me souviens que Gary Roland (fils de Thierry Roland), Alexandre Breton (fils de l’ancien ministre de l’Économie et actuel commissaire européen, Thierry Breton) et Lorenzo Chammah (fils d’Isabelle Huppert) jouaient ensemble, ils étaient plutôt bons. Le lundi, Lorenzo me racontait le match du PSG auquel il avait assisté la veille au Parc des Princes. »

          Dans les petites classes, les enfants prêtent peu d’attention au prestige des parents. « La mère de mon ami Joseph Olivennes me faisait réviser mes poésies dans leur maison de campagne, raconte Simon Depardon (promo 2010), fils du célèbre photographe et réalisateur Raymond Depardon. Ma mère me disait : “Tu te rends compte, tu as de la chance, Kristin Scott Thomas te fait réciter tes poèmes !” Mais à cet âge-là, tu ne réalises pas. » Yohan Ray confirme : « J’étais en classe pendant très longtemps avec Nine D’Urso. C’est en voyant pour la première fois Inès de La Fressange, sa mère, que j’ai fait le rapprochement, car j’avais déjà aperçu son visage sur les magazines Elle chez moi. » Pas de lutte des classes au petit collège (maternelle et primaire) : « J’étais amie avec Charles Pébereau (promo 2007, petit-fils du directeur général de BNP Paribas), Gary Goldman (promo 2007, neveu de Jean-Jacques Goldman) et Hippolyte Martin (promo 2007, fils du DG de Vuitton), raconte une ancienne. Bien plus tard, j’ai réalisé qu’ils faisaient partie de milieux très privilégiés. » Les fils de vedettes de cinéma jouent avec les rejetons de ministres, comme la fois où le jeune Benjamin Castaldi, petit-fils d’Yves Allégret, (puis d’Yves Montand) et Simone Signoret, court se cacher sous le bureau du prof de français pour échapper à la fratrie Badinter.

          Feuilleter l’album de famille de l’Alsacienne, c’est tourner les pages de journaux des dernières décennies. « J’étais copain avec Benjamin Castaldi, raconte Emery Doligé (promo 1988), communicant, blogueur, ancien comparse de Denis Olivennes chez Lagardère, et aujourd’hui auteur. La première fois que je suis allé chez lui, dans sa famille, un dimanche, je me suis retrouvé à table avec Yves Montand, Simone Signoret, Michel Piccoli, Jorge Semprún. Quand j’ai raconté ça à mes parents, ils ont halluciné. C’est là que j’ai commencé à me rendre compte qu’il y avait quelque chose de pas normal. Idem quand je suis allé chez Benjamin Badinter, je tombe sur son père, ministre de la Justice de l’époque. »

          En parcourant du regard l’annuaire en ligne, beaucoup de noms de famille vous sautent aux yeux comme le pop-corn bondit de la casserole. Et encore, certains patronymes inconnus cachent une mère célèbre : les enfants Chammah (Isabelle Huppert), Chalon (Zabou Breitman), Vignet (Agnès Varda). Il a fallu s’armer de patience et d’obstination pour obtenir, clandestinement, les clefs de ce Who’s who numérique. Réservé aux anciens, il contient plus de 12 000 noms, coordonnées et situations professionnelles. Une mine à l’ère du réseau, dont même les ex-alsaciens les plus critiques envers leur ancienne école rechignent à donner les clefs. Une fois entré dans ses méandres, on peut passer des heures à scroller comme on feuillette un Voici.
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          Après le people, la rubrique « éco » : « Un jour, dans Challenge, je regarde la liste des P-DG les mieux payés en France, se souvient Sara* (promo 2006). Il me semble que quatre d’entre eux avaient leurs enfants à l’École. De tête, il y avait le fils du P-DG de Microsoft Europe-Afrique (Michel Lacombe), Danone (Franck Riboud). » On retrouve beaucoup de grandes familles d’industriels ou de commerçants. « Il y avait les Foucault, se rappelle Nadi Djidel. Une famille de bijoutiers de la place Vendôme. Pour protéger les enfants, dont certains pourraient être la cible d’enlèvement, vu la fortune de leurs parents, nous donnions des consignes strictes aux surveillants. » Quand les petits étaient conduits au jardin du Luxembourg voisin, les surveillants devaient les emmener à un endroit particulier du parc, garder un œil très attentif sur les adultes qui s’approchaient des chères têtes blondes. Et elles sont nombreuses : les familles d’industriels et de la finance comme les Michelin, Schlumberger, Seydoux, Riboud, Pinault ou Rothschild ont leurs habitudes à l’École. Gilles Clavreul (promo 1992), haut fonctionnaire, cofondateur du mouvement Le Printemps républicain, préfère insister sur l’origine modeste de certains de ses anciens camarades, mais il admet : « Rien que dans ma classe, il y avait une concentration assez forte de grandes fortunes, souvent associées à la culture : Matthew Pillsbury, dont la famille possédait Burger King, Häagen-Dazs, Géant Vert et Brossard, est devenu photographe. Son père était le président du Herald Tribune. Il y avait aussi Patrice Boissonnat (Schlumberger), Pénélope Riboud (Danone) ou Agathe David-Weill (riche famille de banquiers philanthropes). » On peut ajouter l’homme d’affaires et milliardaire François-Henri Pinault11, père d’ancien élève, un des plus grands mécènes du monde avec son père François12, ou encore un autre milliardaire, Marc Ladreit de Lacharriere13, fortune financière en partie reconverti dans le divertissement, dont les enfants ont également usé leurs pantalons sur les bancs de l’École.

          L’Alsacienne célèbre les noces, discrètes mais solides, de l’argent et de la culture. On y trouve finalement trois catégories de familles : les riches, les intellos et les riches intellos. Quelques dynasties incarnent assez bien cette dernière alliance. Les Nora, par exemple. Olivier Nora (promo 1977), P-DG des éditions Grasset, est un ancien élève, ami de Pierre de Panafieu et membre du conseil d’administration de l’École. Son fils était élève. Sa nièce, Judith (bac 1998), productrice, est une ancienne aussi. Le père d’Olivier Nora, Simon, énarque, résistant, fut P-DG des éditions Hachette et dirigea l’ENA dans les années 1980. Fils de Gaston Nora et Julie Lehman, il a présidé le conseil de surveillance de la banque Lehman Brothers, créé la Fondation Saint-Simon. On peut aussi citer les Badinter. Élisabeth (promotion 1961) et Robert, qui y ont inscrit leurs enfants, et y ont des petits-enfants. Notons qu’Arthur Sadoun (1989), actuel P-DG du groupe Publicis, créé par le grand-père d’Élisabeth, Maurice Bleustein-Blanchet, y fut aussi élève. Enfin il y a les Seydoux (cinéma Pathé) ou les Schlumberger – Pierre de Panafieu dit : « les Schloum ».

        

        
          Élites variées

          Familles fortunées de l’industrie, de la banque, avocats, artistes, acteurs, producteurs, psys, architectes, journalistes, publicitaires, communicants, intellos, quelques professeurs, pas mal de cadres : gigantesque éventail des domaines dans lesquels œuvrent les familles de l’Alsacienne. La sociologue Nathalie Heinich, spécialiste de l’art et de la question des élites, propose une définition du terme « élite », dont les contours font l’objet de débats dans les sciences sociales. « Ces individus, fortement sélectionnés dans leur catégorie ou appartenant à des catégories elles-mêmes sélectionnées, sont en relation, effective ou potentielle, tout en possédant des ressources éventuellement très différentes, écrit la chercheuse. Banquiers, ministres, hauts fonctionnaires, hommes de lettres, artistes peuvent se percevoir et être perçus comme appartenant à l’élite, malgré l’hétérogénéité de leurs occupations. L’accent est donc mis, dans cette conception, sur la dimension relationnelle, le fait que des gens se fréquentent effectivement14. » Si l’on applique cette définition, l’École alsacienne est sans conteste la plus élitiste des écoles françaises.

           

          Pourquoi leur plaît-elle tant ? Privée mais pas catholique, sélective sans être compétitive, sa pédagogie douce, portée sur les arts, à l’écoute de l’enfant et de son épanouissement, séduit depuis toujours les artistes, les sommités intellectuelles progressistes, et les grandes fortunes qui s’encanaillent. Mais aussi toute une frange de profils CSP + ouverts, clients traditionnels du public qu’ils délaissent par opportunisme pédagogique.

           

          Cette question des choix scolaires et de leurs conséquences taraude les sociologues, depuis Pierre Bourdieu jusqu’aux travaux plus récents d’Agnès Van Zanten, sociologue de l’éducation15. Les motivations des parents demeurent en partie mystérieuses, inconscientes, multiples, à l’Alsacienne peut-être encore plus qu’ailleurs. Mais des profils de parents se dessinent quand même. Voici les archétypes le plus fréquemment rencontrés. Les dix « familles modèles ».

          *

          
            
            LES ANCIENS ÉLÈVES

            Ils sont tombés dedans étant petits. Et veulent y plonger leurs enfants. Sarah Bydlowski (promo 1988), psychiatre pour enfants, mère de Gaspard (promo 2019) et Simon (encore élève), en est une représentante : « Leur père était réticent. Alors nous nous sommes rendus à la réunion d’information pour écouter la directrice du petit collège parler, sans note, pendant une heure. Mon mari s’est retourné en me demandant si on s’était concerté, tellement le discours de la directrice, sur l’éducation, la société, les valeurs morales, était mot pour mot le même que le mien. Je suis sans doute un pur produit de l’Alsacienne [rires]. »

            Pour d’autres, c’est un peu le hasard. Laurence* (promo 2000), alsacienne du jardin d’enfants (la maternelle) au bac, a inscrit sa fille en moyenne section cette année : « Mon compagnon est aussi un ancien, je sais, c’est cliché. Nous y étions des élèves heureux, mais nous sommes conscients des travers de l’école : peoplisation et entre-soi. À mon époque, c’était une école gauche caviar : friquée, grosse ambition intellectuelle, sociale, humaniste. Ce n’était pas une évidence pour nous, au départ, d’y inscrire notre enfant, car nous n’habitions plus le quartier. Nous y sommes revenus pour des raisons personnelles. Mais une fois de retour dans le VIe arrondissement, on s’est dit qu’il était dommage de ne pas tenter l’Alsacienne, notamment dans les petites classes, car on sait qu’après c’est plus compliqué : il n’y a presque plus de places avant la 6e. À partir de ce niveau, il y a des tests que le gamin peut rater. À 4 ans, pas de test, juste un entretien avec nous, donc si l’enfant n’est pas pris, il ne le saura pas. Finalement, c’est étrange, mais on s’est hâtés de l’inscrire par peur de le regretter ensuite. Bien sûr, je ne vous cache pas que le fait de la mettre là une fois pour toutes jusqu’au bac, c’est magique, il y a un côté hyper-confortable ! C’est fait, une fois pour toutes : fini les galères d’inscription, les choix, les dossiers, les doutes sur les bonnes écoles du quartier, là, on sait qu’il sera bien encadré, du début à la fin. »

            Parmi leurs copains de promotion, tous les jeunes parents y ont inscrit leur progéniture. Quatre couples, pour le moment. « Revenir dans le quartier, refaire le même chemin, il y avait un côté angoissant, poursuit Laurence*. On avait peur de recroiser des camarades qu’on n’avait pas envie de voir. Mais finalement, la plupart sont comme nous : on a grandi et on ne revoit que nos proches. Les cafés le matin à Ma cachette, très peu pour moi. Quand t’es ancien élève, tu ne te racontes pas d’histoires. T’es pas là pour en être. »

            En revanche, les enfants, eux, sociabilisent rapidement : « Assez vite, il y a une camaraderie très forte entre eux, dans la classe de maternelle, et même entre niveaux, car il y a plein de frères et sœurs. J’ai aussi senti que ma fille comprenait qu’il se passait quelque chose : dans sa précédente maternelle, on ne connaissait personne. Là, elle voit qu’on dit bonjour à plein de gens. Elle sait qu’elle va dans la même école que nous, alors elle nous pose plein de questions. Pour vous dire : le directeur adjoint du petit collège était instit quand j’y étais, il me connaît depuis mes 4 ans ! »

          

          
            LES GAUCHOS « SCHIZOS »

            D’un côté, ils défendent l’école publique et la mixité sociale, de l’autre, ils placent leurs bambins dans l’antre de l’entre-soi. « L’école est un extraordinaire révélateur cognitif », s’amuse Julien Grenet, économiste spécialiste des questions d’éducation et auteur de plusieurs études sur la ségrégation sociale et scolaire à Paris.

            Le comédien Vincent Lindon y a inscrit Suzanne, sa fille, 20 ans aujourd’hui. Cette dernière, très bonne élève, est ensuite partie à Henri-IV. L’acteur a décliné (très cordialement, comme à son habitude), la proposition d’interview. Nous aurions pu lui demander s’il voyait une contradiction entre ses tonitruantes prises de position pour les plus démunis et le fait de choisir pour ses enfants un établissement privé du VIe arrondissement. Un autre Vincent (Peillon) tente une réponse à cette question : « J’ai vécu avec des gens très engagés à gauche, mais quand il s’agit de vos enfants, ça devient compliqué, admet l’ancien ministre de l’Éducation nationale, fin connaisseur de l’Alsacienne et de son histoire. Des journalistes, des profs, de gauche, vivent dans le XXe arrondissement de Paris, et, au moment d’inscrire leurs enfants, parce que le collège de secteur est très difficile, ou que leurs enfants ont des soucis, ils se demandent s’ils peuvent leur faire prendre le risque de l’échec scolaire. » Julien Grenet, qui dénonce cette fuite vers le privé, n’accable pas les parents pour autant : « 35 % des collégiens parisiens sont inscrits dans le privé. Ce contournement de la carte scolaire est la conséquence d’une faillite des pouvoirs publics, or on fait souvent porter la responsabilité morale sur les parents. »

            L’Alsacienne n’étant pas une école privée comme les autres, elle a pu, surtout dans le passé, séduire des gauchistes purs et durs. « En 6e, nous étions à New York, car ma mère y a été chercheuse pendant un an, se remémore Claudia Senik (1982), fille du philosophe soixante-huitard, ancien communiste, André Senik. J’étais avec Juliette Nothomb, la sœur d’Amélie, fille de l’ambassadeur de Belgique. On revient, et je me retrouve à Gabriel-Fauré (Paris XIIIe). Je m’ennuyais. Un ami de mon père lui a dit : “Mets ta fille à l’Alsacienne, c’est une école pilote.” » En effet, sa pédagogie innovante séduisait l’avant-garde. Rattrapée par l’époque, elle est devenue plus mainstream, plus chic. Elle attire tout de même encore des intellos bobos, mais pour d’autres raisons. Ces derniers, chassés du centre de Paris par la flambée de l’immobilier, et inquiets du niveau de leur collège de secteur, veulent protéger leurs enfants. « Mon collège de secteur était Giacometti (Paris XIVe), raconte Fabien*, dont les parents travaillent dans le cinéma. Mes parents ne cherchaient pas le prestige, mais ils voulaient éviter le collège compliqué. »

            Arnaud Montebourg, qui a refusé de répondre à nos questions, a inscrit ses enfants Paul (promo 2018) et Adèle (promo 2020), à l’Alsacienne la libérale-chic, lui, le pourfendeur de la mondialisation dont il a même annoncé, après l’apparition de la Covid-19, la fin imminente. Récemment, il a annoncé le lancement d’une école de l’engagement confiée à l’avocat proche des Gilets jaunes Philippe Brun. Le communiqué précise : « L’objectif est de former les personnes issues de catégories populaires et de les aider à briser le plafond de verre institutionnel qui aboutit à une uniformité néfaste de la vie politique française. » Ses enfants n’en auront pas besoin.

            Progressiste, pas catho stricte, elle n’est pas un épouvantail à bobos. Elle plaît aux artistes de gauche. Ceux qui s’affichent PS. En 2016, une pétition dans Le JDD criait stop au « Hollande bashing ». Parmi les signataires : Benjamin Biolay, Catherine Deneuve, Raymond Depardon, Sylvie Testud… Tous anciens parents d’élèves de l’Alsacienne.

          

          
            LES VIEILLES (ET RICHES) FAMILLES

            « Historiquement, nous allons dans le public », assure Éric de Rothschild, joint par téléphone en composant le « 01 » des Pages blanches. Il poursuit avec bonhomie dans un chuintement de la voix : « Mon père et mon grand-père étaient à Janson-de-Sailly, Paris XVIe. Quand il s’est agi d’inscrire nos trois enfants (James, Saskia et Pietro), j’ai pris rendez-vous là-bas, mais je n’ai pas trouvé l’équipe éducative très investie, alors je me suis tourné vers l’Alsacienne, dont mes amis, et l’un de mes cousins, m’avaient dit du bien. Pierre de Panafieu est un homme très agréable, qui aime les enfants. Il est très “cooool”, comme disent les miens, qui ont été très heureux là-bas. » Tapez le nom « Rothschild » dans l’annuaire des anciens, vous trouverez plus d’une demi-douzaine de résultats. Les Riboud (6), Schlumberger (8), Michelin (6), Seydoux (11) ou Monod (18) sont aussi très bien représentés.

          

          
            LES POLITIQUES

            Elle a vite eu les faveurs des hommes d’État de la IIIe République, des pères de l’École publique et des élus républicains de l’époque16. Cette tradition est restée. Progressiste et protectrice pour des enfants exposés à cause de la notoriété de leurs parents, elle a séduit beaucoup d’hommes et de femmes politiques, notamment au PS. François et Danièle Mitterrand, par exemple, y ont inscrit Jean-Christophe et Gilbert au début des années 1950. « Le côté laïc a beaucoup joué, insiste Gilbert Mitterrand, qui nous confie quelques souvenirs lointains de son passage rue Notre-Dame-des-Champs. Nous habitions à côté, rue Guynemer. J’y suis parti pour des raisons de santé. Je redoublais ma 7e (CM217). Ensuite, j’ai fait mon collège en Bourgogne. Je garde un bon souvenir de l’École, si ce n’est un instituteur un peu vachard avec moi. Avec le recul, je me suis demandé si mon nom n’y était pas pour quelque chose. Il faut se souvenir que mon père avait une réputation sulfureuse à l’époque, on est au moment de l’attentat de l’Observatoire. Mais peut-être que je reconstruis a posteriori. »

            Tout comme les enfants d’artistes ou de personnalités médiatiques, les enfants de ministres sont assez nombreux et ne souffrent pas, ou moins, de stigmatisation. On pourrait composer un gouvernement de coalition (ou macronien) avec la liste des ministres de (centre) gauche et de (centre) droite qui y ont inscrit leurs enfants : Robert Badinter, ancien ministre de la Justice, Simone Veil, ancienne ministre de la Santé, Thierry Breton, commissaire européen et ancien ministre de l’Économie, Bernard Kouchner, ancien ministre de la Santé, Alain Juppé, ancien Premier ministre, Élizabeth Guigou, ancienne ministre de la Justice, Georges Kiejman, avocat et ancien ministre délégué à la Justice, Dominique Perben, ancien ministre de la Justice, Nathalie Kosciusko-Morizet, ancienne ministre de l’Environnement ou encore Arnaud Montebourg, ancien ministre de l’Économie… La plupart préfèrent ne pas s’exprimer.

          

          
            LES PARENTS D’ENFANTS FRAGILES

            « Nous avons adopté notre fille, elle est née au Vietnam, témoigne Pierre Lescure, cofondateur de Canal +, président du festival de Cannes et chroniqueur de C à vous sur France 5. En CP, dans l’école publique du quartier (entre le Panthéon et le Luxembourg), elle est tombée sur deux petits cons qui l’embêtaient et lui faisaient des remarques désobligeantes sur le fait qu’elle avait été “achetée”, etc. Le racisme ordinaire. On m’avait dit du bien de l’Alsacienne. Je l’y ai donc inscrite en CE1. Dans sa classe, il y avait quatre ou cinq enfants adoptés. L’un d’eux, le petit Valentin, venait aussi de Saïgon, c’est fou. Le fait qu’il y ait plein d’enfants adoptés banalise la chose. Elle a fait toute sa scolarité là-bas, ça s’est très bien passé. »

            Malheureux, harcelés, mal adaptés… les élèves fragiles sont les bienvenus à l’Alsacienne « la bienveillante ». Parfois, ce sont des surdoués, que la pédagogie plus souple vantée par l’École pourra mieux accompagner. C’était le cas de Yohan Ray, chahuté en CP dans une école difficile, qui sera encore embêté à l’Alsa, ou d’Aurélien Giraux, victime de harcèlement18.

          

          
            LES VEDETTES

            Isabelle Huppert, Virginie Ledoyen, Benjamin Biolay et Chiara Mastroianni, Catherine Deneuve… Pour eux, c’est le paradis : anonymat, cocon protecteur, accent porté sur les arts, privé mais pas coincé. Benjamin Castaldi, ancien élève, fils de Catherine Allégret, elle-même ancienne (promo 1964), confirme l’attrait de l’École pour les very famous people : « Ma mère arrivait des USA, et il faut se souvenir de la célébrité de ses parents (son père Yves Allégret – promo 1925, Yves Montand, qui l’adopta en 1987, et Simone Signoret), ce n’était pas facile à vivre pour elle. Elle s’est beaucoup épanouie là-bas. Quand tu es un fils de star, on te laisse tranquille. C’est un des arguments. Elle était copine avec Bleustein-Blanchet, l’héritière de Publicis (Élisabeth Badinter). » Quelques années plus tard, l’histoire se répète : les petits Benjamin (Castaldi et Badinter) feront les quatre cents coups19.

            Pour des artistes réfractaires à l’école stricte, l’Alsacienne rassure. « J’étais à l’école des enfants du spectacle (collège Rognoni, Paris Ve), et j’avais des amis à l’Alsacienne, se souvient la comédienne Virginie Ledoyen. C’étaient des gens assez ouverts, qui se mélangeaient. Judith Nora (productrice) m’avait dit qu’elle n’avait pas été une super bonne élève, mais qu’elle y avait été bien accompagnée. »

          

          
            LES PÉDAGO-GAGA

            Dans le cocktail global, il faut quelques parents férus de pédagogie. Des profils à mi-chemin entre la mère/père-poule et l’intello, qui ont potassé leur Françoise Dolto (mère d’élève) et Maria Montessori.

            « J’ai travaillé dans des établissements différents, avec des pédagogies différentes, expose une mère d’anciens. À l’époque, je n’avais qu’un enfant, dans le public. Il s’est retrouvé stigmatisé. Il avait un capital culturel très fort. Et des centres d’intérêt différents. Je voulais une école laïque, un projet éducatif intéressant, une école privée pas trop loin. Donc j’avais le choix entre Sévigné, La Source et l’Alsacienne. Je voulais aussi qu’il y ait une prise en charge, un esprit de groupe, car mon fils était un peu précoce. Le choix se résumait alors à Sévigné ou l’Alsa. Sévigné, il n’y a qu’une classe par niveau, je trouvais ça trop enfermant [sic]. Donc on a choisi l’Alsacienne. »

          

          
            LES IMMIGRÉS AISÉS

            Pierre de Panafieu s’amuse à dire que son école est une école de réfugiés, faisant référence à ses origines – les Alsaciens fuyant leur région pour la France après 187020. Les discours des professeurs, de la direction et des élèves, au moment où la crise migratoire faisant la une de l’actualité, mettaient en avant la nécessité d’accueil, de tolérance, d’ouverture. « Mon fils devait faire un exposé et je lui ai conseillé de le faire sur le thème “l’École alsacienne école de réfugiés”, parce que c’est vrai quand même », rapporte une mère d’élève. Oui, c’est vrai, mais pas n’importe quels réfugiés. Historiquement, les Alsaciens fondateurs étaient des notables. Encore aujourd’hui, des parents étrangers, qui forment souvent un couple international, voient l’Alsacienne comme le symbole du chic à la française. « Ma mère est suédoise, arrivée en France à 22 ans, elle est vraiment gauche caviar totale, confie une ancienne. Pour elle, l’Alsacienne, c’était la Rive gauche, la République. » On y retrouve des familles libanaises de la « bonne » société, des familles européennes. Et américaines, aussi.

          

          
            LES TRAUMATISÉS DU MARTINET

            Beaucoup de parents de milieux bourgeois traditionnels se sont tournés vers l’Alsacienne après une expérience scolaire douloureuse, souvent à une époque où l’on ne plaisantait pas avec la discipline. « Mes grands-parents étaient des Grecs immigrés, d’abord ouvriers puis commerçants et finalement restaurateurs, témoigne Gilles Clavreul (1992), ancien préfet. Ma mère a poussé comme elle pouvait : elle a eu une scolarité très hachée, dans seize établissements différents, cathos, chez les sœurs… Elle a voulu que ça ne recommence pas avec ses enfants. Entre-temps, elle avait changé de milieu socio-culturel et entendu parler de ce que faisaient les bourgeois, comme mettre leurs enfants à l’École alsacienne. Elle m’a dit : “Ici, je pense qu’on écoute les enfants quand ils parlent.” »

            Marie-Laure Wolff, mère de Marie-Victoire (2012), Marie-Amélie (2010) et Charles-Henri (2008), confie : « Je viens du XVIe, à l’école ça filait droit, j’ai voulu autre chose pour mes enfants. On n’a pas envie que l’Alsa devienne Stanislas, avec une discipline dure. »

          

          
            LES FLIPPÉS DU DÉCLASSEMENT

            On leur a dit que l’ascenseur social était en panne, alors ils veulent mettre leurs enfants sur l’escalator. Michaël Cohen, père de deux enfants, est de ceux-là. Entrepreneur à succès, ce quinquagénaire ancien fêtard ne craint pas la banqueroute familiale. « Le blé est au dock », dit-il dans un éclat de rire pour signifier que ses enfants et futurs petits-enfants sont à l’abri du besoin. Mais, selon lui, l’époque ne fait pas de cadeau aux sans-grade : « Ce que j’ai fait dans la vie, m’en sortir sans diplôme, c’est beaucoup moins facile aujourd’hui. La société s’est durcie à ce niveau-là. Si tu es dans une école un peu perdue, tu peux t’en sortir mais moins facilement. Alors qu’ici, tu mets toutes les chances de ton côté. »

            *

            Une fois ce beau monde rassemblé, il faut organiser tout ça. L’un des premiers enjeux ? Maîtriser les chaînes de mails. L’Alsacienne a ses câbles diplomatiques, et personne ne doit déclencher un « Alsaleaks ». « En début d’année, l’association des parents d’élèves demande aux parents de remplir des fiches de renseignements, détaille une ancienne de l’association. Ils ont le choix de donner ou non leurs coordonnées. Souvent, les personnalités publiques ne mettent qu’un email. Ensuite, chaque parent dispose des coordonnées de ses homologues dans la classe. Mais comme il y a un délégué par année, il arrive que ce dernier envoie une info à toutes les classes du niveau, ce qui donne accès aux adresses de tous les parents. On a travaillé là-dessus. On a fini par interdire les mailing lists, et demander aux délégués de chaque promo d’écrire avec les adresses en copie cachée (cci) ! C’est aussi pour éviter la propagation de rumeurs, qui vont très vite à l’École. On avait aussi interdit l’utilisation de ces mails avec des buts privés ou de business. » Manquerait plus qu’un parent journaliste n’attrape clandestinement le numéro d’Isabelle Huppert ou de François-Henri Pinault.

            Autre sujet sensible, les anniversaires des petits. L’École avait interdit les cartons d’invitation que les enfants se distribuent en classe dans le but de limiter les phénomènes d’exclusion. « Il fallait envoyer l’invitation par mail entre parents, regrette une mère d’anciens. Parfois, tout le monde était invité, sauf deux enfants. C’était gênant, ça crée de l’exclusion cachée. Au moins, les cartons entre enfants, ça se savait tout de suite et ça se réglait gentiment. Là, par mail, ça se fait discrètement, en loucedé, en fonction des affinités des parents, c’est un manège mondain. »

             

            Pour se retrouver, il y a les dîners de parents de chaque classe, une fois par mois. « Avec un groupe de mamans, on organisait des goûters, des thés, des dîners, se remémore avec émotion Marie-Laure Wolff. Je me suis liée d’amitié comme ça avec Nadia Geissler, professeure d’arts plastiques des petits, et mère d’Éléonore (2010) et Ulysse (2008). On faisait de la pâte d’amande et j’étais nulle [rires]. Je me souviens, à l’époque, Ma cachette s’appelait encore Le Chartreux. On adorait le patron, Paulo. Il arrivait à nous faire payer 15 francs (c’était cher à l’époque) pour une pauvre petite assiette de raviolis Buitoni réchauffée, mais les enfants adoraient ça. J’avais une ardoise là-bas, quand on est parti aux États-Unis, mon mari est passé voir Paulo pour régler. Paulo a dit non. »

          

        

        
          Alsacienne housewives

          Sarah Bydlowski se rappelle le premier (et unique) dîner du genre auquel elle s’est rendue : « Première année de Gaspard, il y a quinze ans, je suis invitée à un dîner de mères d’élèves, chez l’une d’entre elles, dans un truc hyper-luxueux, avec du personnel. Il y avait vingt-cinq ou trente nanas dans une maison de luxe, avec des tableaux de maîtres. La plupart des femmes parlaient de choses dont je n’avais jamais entendu parler. Je ne peux pas vous dire s’il s’agissait de marques, de boutiques, de personnalités. C’était du français, mais je ne comprenais rien. Je me suis rapprochée de deux filles, une photographe et une psy, qui ne pigeaient rien non plus. » D’apparence frivole, ces dîners ont un but social. « Les dîners, les cocktails, les soirées de gala, les vernissages, les premières théâtrales ne sont pas des loisirs anodins, analysent les sociologues Monique Pinçon-Charlot et Michel Pinçon dans leur Sociologie de la bourgeoisie. Il s’agit d’une forme de travail social, dans lequel les femmes ont un rôle central. Elles ont en charge les réceptions, les cérémonies, les loisirs des enfants. »

          « Il a pu y avoir inflation : dîners de parents, puis dîners de niveau chaque année, concède une ancienne de l’association des parents. Je ne suis pas pour ce système : on a beaucoup travaillé sur le problème de l’intégration sociale dans l’École. Mais on ne peut pas prôner l’intégration sociale et faire des dîners à 60 euros par couple. Si on est réaliste, on sait que c’est une somme. »

          Dans son roman, Mes illusions donnent sur la cour, Yacha Kurys, alias Sacha Sperling (promo 2008), dépeint le ballet de ces mères de famille à la porte de l’École alsacienne : « Devant les grilles de l’établissement, d’un côté, les mères du VIe avec leurs cabas Hermès marron clair, leurs grosses lunettes Chanel, leurs jeans Zadig & Voltaire et leurs blousons Comptoir des Cotonniers, tenant d’une main le Marie-Claire tout juste édité, et de l’autre leur enfant qui a apporté ses ballerines car aujourd’hui il y a cours de psychomotricité. De l’autre côté, une horde de Philippines, de Marocaines, de Brésiliennes, d’Antillaises habillées avec les anciens vêtements de leurs patronnes, reliques de la période pré-liposuccion. Les deux catégories de femmes ne communiquent pas. » Presque quinze ans plus tard, l’auteur, qui écrit des scénarios, et sort un nouveau roman, s’excuserait presque : « C’est par moment caricatural, mais c’est facile et drôle de se moquer d’une école avec des gens riches. » Dans son récit, le jeune auteur ne croque que les mères. Réparons cette injustice et tirons le portrait-robot des pères. Le 3 septembre 2020, jour de la rentrée des classes à l’Alsacienne, nous étions en planque à Ma cachette. Après observation attentive, deux espèces se distinguent : les BCBG et les cools. Les premiers portent le costume. Parfois trois pièces. Aux pieds, des Church’s ou des Weston. Au poignet, pas de Rolex, trop vulgaire. On remarque quelques Patek Philippe – premier prix 10 000 euros. Chez les papas-cool, nombreux, les baskets sont appréciées. Ils assument la Rolex, mais vintage, petit cadran ; un trench APC ou un blouson agnès b., le casque de moto pendu au bras. Sur la terrasse colonisée par les guêpes s’installe un jeune couple au teint parfaitement hâlé ; épiderme soyeux comme le cuir d’un sac Hermès. Cool ou BCBG, pères ou mères, on se demande, à les observer, si le physique est un critère de recrutement des parents. « Les femmes riches sont belles », écrivait au dos de sa veste l’artiste contemporain Boris Achour, en 1996. Il déambulait avenue Montaigne avec son blazer ainsi siglé. On pourrait reproduire la performance devant le 128, rue d’Assas. Où que l’on pose le regard, on dirait une photo Instagram. Ces parents sont-ils des influenceurs bénévoles censés promouvoir l’image de l’École ? Des acteurs comme dans le film The Truman Show ?

          « Certains sont dans leur monde », confirme une enseignante. Un jour, elle emmène ses élèves de première dans le XVIIIe arrondissement, pas très loin de Marx-Dormoy, un quartier populaire. La veille, une mère de famille écrit par email au professeur : « Faut-il un passeport ? » Une boutade. « Une autre fois, un papa nous a fait un sketch car on emmenait les enfants au théâtre à Sceaux en transports en commun, s’étonne l’enseignante. La banlieue effraie. Il a vraiment passé un savon à tout le monde. La plupart du temps, à la fin des sorties scolaires, c’est le défilé de Uber qui raccompagnent les enfants chez eux », raconte un autre professeur.

          « C’est trop facile d’épingler l’École à cet endroit-là, le côté école de riches, corrige une ancienne mère d’élève. Oui, d’accord, elle ressemble aux écoles du VIe. Mais moi, ce qui me dérange le plus, ce sont les parents qui dépensent plus d’énergie dans les mondanités que dans la vie de l’École. Qui n’osent pas entrer en conflit avec la direction, parce qu’ils ont peur. J’en ai entendu dire “On va se faire virer”. J’avais envie de leur répondre “Non, tu ne vas pas te faire virer, chéri, tu n’es pas inscrit à l’École”. J’insiste sur cette confusion : beaucoup de parents “entrent” à l’École. »

          Certains s’y sont attachés. C’est le cas de Marie-Laure Wolff : « J’y ai été très heureuse. C’était une grande famille, Pierre de Panafieu a beaucoup aidé ma petite dernière, qui souffrait de dyslexie. Tout le monde pleurait d’émotion quand elle a eu son bac. Moi, l’École m’a transformée. J’y ai appris beaucoup. Je me suis cultivée : mes enfants rentraient et me parlaient de Miró ou de Kandinsky, ils ont parfait ma culture. »

        

        
          
          « Vous devez dispenser un enseignement d’élite ! »

          La place des parents, à l’école en général, et à l’Alsacienne en particulier, est un casse-tête. Une ancienne élève un peu critique s’emporte : « Les parents n’ont rien à faire là ! L’école doit être un espace de liberté pour les enfants, il n’y a que là qu’ils sont libres. » Peut-être, mais vu le mal qu’ils se donnent pour entrer, et la philosophie de l’établissement, les parents mettent plus facilement un pied à l’École alsacienne que dans le collège public du quartier. C’est presque, pour certains, une extension de la maison. Si, en plus, ils sont eux-mêmes d’anciens élèves qui embrassent les professeurs de leurs enfants aux réunions publiques alors, là, on ne peut plus les arrêter.

          Il y a aussi les parents connus, qui pourraient abuser de leur autorité. « Au début, quand j’avais Bernard Kouchner en face de moi, ministre de la Santé à l’époque, je bredouillais un peu, avoue Nadi Djidel. Puis j’ai gagné en confiance, j’ai affirmé mon naturel provincial et je suis même devenu ami avec Isabelle Huppert, son mari et leurs enfants, notamment quand j’ai commencé à installer le foot à l’école. » Un professeur raconte comment il a bafouillé devant Catherine Deneuve. Un autre se rappelle qu’Anny Duperey lui donnait des conseils de tricot. Tous soulignent le comportement irréprochable des ministres et autres personnalités publiques. RAS chez les VIP. Il n’était question que des enfants. « Quand je recevais un ministre ou une personnalité, je ne voyais que le parent, assure Sylvain Menasché, professeur de mathématiques de 1970 à 2012, psychologue clinicien. Ils ôtaient leur veste de ministre ou de star de cinéma, et on parlait des élèves. »

          L’École alsacienne a, dès son origine, associé les parents à son projet pédagogique21. Ces derniers sont encouragés à s’investir, notamment par le biais des comités et des « commissions ». « Se jouait une guerre d’influence entre les trois commissions : science, langues et art, pour tirer l’École, les budgets, les priorités de leur côté », se rappelle Marie-Laure Wolff. Logique, ce sont les trois axes de l’École : les sciences pour les bons résultats, les langues pour l’étranger et le business, les arts pour l’ouverture et la créativité.

          « Il doit y avoir une alliance entre les parents et le professeur. Ce dernier est mandaté par les parents comme dépositaire de leur autorité, analyse Sylvain Menasché. C’est ce qui manque dans certaines banlieues. Ici, ce serait plutôt l’inverse : les parents sont peut-être trop présents. » Et encore plus aujourd’hui, où la pression sur le marché de l’emploi se répercute sur l’école. Les parents, notamment ceux qui en ont le temps, la possibilité et les moyens, mettent davantage leur nez dans l’éducation des enfants. Cela explique en partie l’augmentation des candidatures qui atterrissent sur le bureau de Pierre de Panafieu. Et l’explosion des cours particuliers, partout en France, championne d’Europe de la discipline – 46 % des Français y ont eu recours. Selon une mère d’élèves, « presque tous les gamins de l’Alsacienne bénéficient de cours particuliers. En anglais notamment : le niveau est bon, mais c’est parce qu’ils vont tous au British (British Institut) à côté ! ». Une mère d’élève se rappelle que la directrice du petit collège avait détecté un « problème avec Victor ». L’enfant venait d’arriver en CP. Dans sa classe, qui était la même qu’en grande section, la quasi-totalité des élèves avaient appris à lire pendant l’été. Il était le seul à ne pas lire, et la maîtresse d’école en aurait été étonnée. La direction de l’École ne se rappelle pas cette anecdote, et assure que c’est en CP que les petits alsaciens, comme tous les petits Français, apprennent à lire. Enfin, en 11e.

          Depuis quelques années, les intrusions parentales sont plus nombreuses et véhémentes. « Longtemps, l’École a fait barrage contre les assauts des parents, remarque Sylvain Menasché. Puis j’ai constaté une demande de plus en plus grande de performance et de normativité. Beaucoup voulaient que leurs enfants intègrent des prépas. Alors je calmais le jeu et leur demandais : “Vos enfants sont-ils heureux ici ?” Ils répondaient oui, mais presque déçus. Comme si, inconsciemment, il fallait que l’école soit douloureuse pour être efficace. » La pression parentale s’est bien accrue. « Aucun souci en trente ans, assure Jean-Dominique Vinchon, professeur de lettres pendant trente-sept ans, jusqu’en 2010. Les dix dernières années, à deux ou trois reprises, des parents sont venus balancer des inepties du genre : “Ici c’est une école d’élite, vous devez dispenser un enseignement d’élite !” »

          Certains parents fortunés et inquiets se trompent-ils d’adresse ? L’Alsacienne est cool et libérale. « J’en voyais qui en demandaient toujours plus et souhaitaient une rigueur et des résultats excellents, se rappelle Christine*, mère d’anciens. Je leur disais : “Tu t’es trompé, il faut aller à Stanislas.” Idem pour ceux qui en font des tonnes sur l’anglais : “Allez à Bilingue Jeannine-Manuel !” »

          Pour protéger les profs de ces assauts, la direction a mis en place des « cafés délégués » : les membres de l’association de parents recueillent les doléances de leurs pairs et filtrent ainsi les inquiétudes des familles. Et puis il y a Ma cachette, l’équivalent de la salle des profs, mais pour les parents.
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        Parole d’ancien
      

      
        Jul

        Promotion 1992

        47 ans

        Illustrateur et auteur de BD (Lucky Luke, Silex and the City…)

         

        « J’arrivais avec la faucille et le marteau. »

         

         

        J’étais élève à Decroly, à Saint-Mandé dans le Val-de-Marne, une école à la pédagogie alternative, sans notes. Imaginez, j’ai appris les maths en base 2, pas en base décimale. Ça s’arrête en fin de collège, donc on savait qu’on serait jeté en seconde dans des lycées plus classiques. J’étais censé aller à Voltaire, apprendre l’arabe, mais ils avaient fait du surbooking. Il a fallu trouver autre chose rapidement. Mes parents étaient profs, l’Alsacienne avait bonne réputation, notamment pour les filières artistiques et les innovations pédagogiques. Lors de l’entretien, ils ont été sensibles à mon goût pour les arts. Je voulais être reporter et dessinateur. Ensuite ils m’ont encouragé : je caricaturais les profs, les élèves, dans la revue de l’Alsacienne.

        La première semaine, quand tout le monde écrivait son adresse et son nom, j’hallucinai : place Saint-Sulpice, boulevard Saint-Germain, rue de Lille… C’était du Modiano. Et puis le nom des gens. J’avais envie de les suçoter comme des bonbons : Basile de Bari, Thomas de La Guardia... Tout était romanesque. Et parfois très étonnant : je me rappelle avoir dormi chez une fille qui habitait rue de Lille. Son père collectionnait les armes anciennes. J’avais passé la nuit entouré de centaines de pistolets ! Il y avait aussi, évidemment, les enfants du cinéma français : c’est toujours fun de voir Catherine Deneuve avec ses lunettes de soleil.

        Débarquer à l’École alsacienne, pour moi, c’était un truc à la Rastignac, genre « Paris, à nous deux ! ». Et, en même temps, j’arrivais avec la faucille et le marteau [rires]. J’étais un gauchiste et eux mes ennemis de classe. Je les détestais un peu au début, puis je me suis rendu compte que j’étais bourré d’a priori. Finalement, il n’y a que des individus.

        Il y a une différence entre ceux qui sont là depuis le début, les anciens, qui se connaissent depuis le jardin d’enfants et habitent souvent dans le quartier, et les autres. On peut le voir assez vite : ils font un peu « couleur locale », et connaissent moins le vaste monde. Moi j’étais punk, j’avais une crête et un blouson Teddy. J’allais aux concerts des Bérurier Noir, au Rocky Horror Picture Show, studio Galante. Je n’étais pas vraiment dans le délire rallye, même si j’en ai fait un ou deux. Il n’y avait pas de remise de prix classique à l’Alsacienne, j’ai eu le prix de camaraderie, le prix Laszlo-Nemeth1. On gagnait son auteur fétiche dans La Pléiade, j’ai choisi Faulkner.

        Il y avait des super profs, comme Joël Bellassen, professeur de chinois. Il était tellement charismatique, j’ai accroché tout de suite ! Il avait fondé un État dans l’État avec ses cours de chinois. Tout le monde s’y retrouvait, c’était interclasse. C’était pionnier, on faisait des voyages en Chine. J’y suis allé pour la première fois à 15 ans, en 1989, après Tian’anmen. Une des plus grandes expériences de ma vie. Je n’avais pas d’argent pour financer le voyage alors je me le faisais payer par la mairie de Joinville-le-Pont, chez mes parents, grâce à de petites expos de mes dessins. J’ai été accompagnateur aussi. Je suis allé treize ans de suite en Chine !

        Récemment, c’était les trente ans de la promo, on a décidé de faire un dîner. Il y avait de tout. Une ancienne est devenue potière dans le Jura après avoir vécu dans des squats ; un autre est parti vivre dans la Drôme alors que son père était ambassadeur. Ensuite, beaucoup de juristes, architectes, réalisatrices, designers, illustratrices jeunesse… Une autre est partie tourner dans des séries B en Chine.

      

      
        
          1. Du nom d’un intellectuel hongrois, né en 1919, professeur de littérature à Budapest, anti-nazi puis anti-communiste, réfugié en France, qui fut conseiller d’éducation des terminales.
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        Le piston avant le mérite
      

      
        Les coulisses du recrutement
      

      
        Les réunions d’information ouvrent le bal du recrutement à l’École alsacienne. Il y en a quatre, au mois de novembre, et elles sont prises d’assaut. Leurs dates figurent sur le site Internet, mais pas de publicité racoleuse. Les parents guettent l’annonce avec vigilance, car il ne suffit pas de s’inscrire, il faut cliquer à temps : seuls les premiers disposeront d’un siège dans l’amphithéâtre Pierre-Lamy – du nom d’un professeur de français et créateur de l’option théâtre dans les années 1970. Les moins vifs se contenteront de la version vidéo en direct sur YouTube, puis sur le site de l’École. Cette année, pas de jaloux : la crise sanitaire a imposé à tous une réunion par Zoom. En temps normal, les trois directeurs, costume-cravate et micros dressés, ordinateurs portables et iPhone à portée de main, font face au public. Derrière eux, un écran géant. On dirait une conférence TEDx, ou une assemblée générale d’actionnaires. À y regarder de plus près, ce serait plutôt la salle Pleyel un soir de César : en 2019, on pouvait y apercevoir les comédiennes Léa Seydoux ou Virginie Ledoyen. Pierre de Panafieu se présente, veste en tweed, affable. L’histoire de l’École, son origine protestante et, surtout, sa place particulière dans un système scolaire français présenté comme « rigide ». Le propos liminaire est long, l’homme est bavard. Indolence du ton, mélange d’assurance (il maîtrise l’exercice depuis vingt ans en tant que directeur), de légèreté badine. Après avoir passé la parole à ses adjoints, il les interrompt à plusieurs reprises pour ponctuer leur présentation d’une anecdote appuyant leur propos, détournant à peine la tête du smartphone sur lequel il tapote. Les adjoints déroulent : la nécessaire adaptation de l’École aux changements du monde, à commencer par sa globalisation – l’anglais, le chinois ou le codage informatique (en option) y sont enseignés. Le plaisir d’apprendre : pas de hiérarchie des savoirs ni, donc, de moyenne générale et de coefficient entre les matières. Les élèves doivent être « constructeurs de leurs propres savoirs ». Des « causeries » (petits exposés libres) sont proposées aux bambins en maternelle. Sur l’écran géant apparaît l’image d’une enfant de 4 ans dissertant devant les « grands » de CM1 autour du sujet qu’elle a choisi : le Titanic. Ce qui prime, c’est l’épanouissement personnel, l’aisance et la confiance ; pas les résultats.

        Devant la présentation idyllique des directeurs, les parents sont aux anges. La concurrence scolaire commence tôt, mais l’Alsacienne semble proposer un cocon à la fois exigeant et humaniste. Puis c’est le choc. Brice Parent, ancien élève aussi (promo 1992), directeur du grand collège (collège et lycée), présente le graphique du nombre de candidats et du minuscule ratio de places disponibles à la rentrée dernière, en septembre 2020. Les places sont chères. La petite section de maternelle est d’office fermée puisque ses 24 places sont réservées aux frères et sœurs des élèves de l’École. Les fratries ont une priorité absolue jusqu’en CM1 : aucun frère ou sœur d’élève déjà inscrit ne pourra être refusé. En moyenne section, une classe supplémentaire s’ouvre. En 2020, 29 places étaient proposées, pour 153 candidats, mais 11 petits frères ou sœurs avaient déjà leur pupitre réservé. Donc 18 places restaient pour les candidats lambda. Pas de nouvelle classe en grande section, on passe donc directement au CP. Là, ça commence à se bousculer : 226 familles se disputent les 28 tickets. Huit petits frères et sœurs doublent encore tout le monde dans la file. Il reste donc 20 places aux familles non alsaciennes. Ensuite, nouvelle ouverture de classe en CM1 (ce qui fait 4 classes au total à ce stade), 30 places supplémentaires, moins 9 fratries, cela donne 21 chances pour 136 audacieux. En 6e, deux nouvelles classes s’ouvrent, augmentant la capacité d’environ 60 élèves – 59 précisément en 2020. Mais 398 familles avaient déposé un dossier ! De la 6e à la terminale, les effectifs restent à peu près stables, puisqu’on n’ouvre plus de nouvelle classe. En seconde, quelques élèves partent dans d’autres lycées, et les classes sont plus grandes, alors l’Alsacienne accueille une trentaine de nouveaux. En 2020, il y avait 38 places en seconde pour 215 motivés – 267 en 2021.

        L’École attire de plus en plus de monde. En 2001, il y avait 843 candidats pour 249 places. En 2020, ce nombre est monté à 1 500 pour 234 places. Les directeurs s’en excusent auprès des parents. « Cette année, nous avons volontairement réduit d’un mois la fenêtre d’inscription pour faire baisser mécaniquement le nombre de candidatures », assume Pierre de Panafieu. Résultat, légère baisse : 1 428 candidats contre 1 500 en 2020.

        La sélection reste drastique. Et l’on ne peut pas trop compter sur les départs d’élèves : contrairement à d’autres établissements privés, l’Alsa ne vire pas, ou presque pas. « C’est ce que l’on dit aux parents : il est très difficile d’entrer ici, mais on n’est pas une pompe aspirante et refoulante. On est patient avec les élèves, on exclut très peu », répète Pierre de Panafieu, lui-même ancien élève (bac 1977). Cette année, pour la rentrée au grand collège, 86 heureux élus sur 664 candidats, soit 13 % d’admissions.

        
          Une école de quartier

          En maternelle et en primaire, priorité aux riverains. « Souhaite-t-on imposer aux enfants, si jeunes, de longs trajets et la violence sociale du métro parisien ? interroge Gauthier Lechevalier, le directeur du petit collège, non ancien élève de l’Alsacienne. Le critère géographique, à cet âge, est central. » L’Alsacienne est située rue Notre-Dame-des-Champs, entre Montparnasse et Saint-Germain-des-Prés, où le mètre carré vaut 17 000 euros en moyenne. 80 % des 1 800 élèves de l’École alsacienne vivent Rive gauche. 60 % dans les Ve, VIe, VIIe et XIVe arrondissements de Paris, quatre de ses arrondissements les plus huppés. Cette proportion est encore plus élevée chez les primo arrivants puisque le lieu de résidence des parents est un critère essentiel dans le recrutement des tout jeunes. Au petit collège donc, de 3 ans à 10 ans, ils sont 70 % à vivre dans ces Ve, VIe, VIIe et XIVe arrondissements. À l’inverse, ils ne sont que 2,7 % (16 sur les 591) à venir des Xe, XIe, XVIIIe, XIXe ou XXe, moins prestigieux.

          Ces alsaciens « de souche », recrutés au jardin d’enfants, qui seront les tauliers de l’Alsa, sont donc, pour une très grande majorité d’entre eux, des enfants des quartiers chics. Rue Guynemer, rue de Tournon, rue de Grenelle, quai de la Mégisserie, on peut égrener les adresses bordant le Luxembourg comme dans un roman de Modiano – dont les filles étaient d’ailleurs élèves à l’Alsacienne.

           

          Certains parents candidats trichent-ils un peu sur leur adresse ? « Je ne suis pas officier d’état civil, balaye Gauthier Lechevalier. Si certains veulent mentir, c’est à leurs risques et périls, ce qui compte, c’est le confort de l’élève. » Le jeune directeur, père de deux enfants scolarisés à l’École, se rappelle avoir un jour emmené sa fille à l’anniversaire d’un camarade à une adresse différente de celle indiquée par ses parents au moment de l’inscription.

          Les rumeurs de parents louant des chambres de bonnes à proximité du quartier concernent aussi, même encore plus, les établissements publics du secteur soumis, eux, à la carte scolaire. L’Alsacienne, privée, n’est pas tenue de la respecter. Mais comme la proximité géographique compte quand même, certains parents ou candidats déménagent. « J’habitais dans le IXe, je me suis installée dans le XIVe pour me rapprocher de l’Alsacienne », assume Emmanuelle Boetsch, psychanalyste et mère d’Alia M’Roué, ancienne élève. Ces migrations scolaires concentrent les familles les plus fortunées dans les quartiers richement dotés en écoles. C’est ce que les agents immobiliers nomment « l’effet cartable ». Le site meilleurs-agents.com concluait, au terme d’une étude, en 2017, que l’augmentation des prix dans un périmètre de 300 mètres autour des établissements publics les plus réputés de la capitale pouvait atteindre 17 %. Autour du jardin du Luxembourg, il y a presque autant d’écoles que de cafés. Rien que rue Notre-Dame-des-Champs, où se trouve l’Alsacienne, au 109, il y a aussi Stanislas (l’antithèse : catholique, stricte), au 22 ; Notre-Dame-de-Sion, au 61 ; une maternelle Montessori au 60. De l’autre côté de la rue, à 200 mètres, Montaigne. Derrière le Luxembourg, près du Panthéon, trônent Henri-IV et Louis-le-Grand. Lavoisier, le collège Sévigné (établissement privé laïc sous contrat assez proche de l’Alsacienne) ou encore l’école Diagonale (horaires aménagés), sont en embuscade vers Port-Royal. L’Alsacienne se trouve au cœur de ce qu’on pourrait appeler « le triangle du cartable d’or ». Le hashtag « ecolealsacienne » sur Instagram recèle des annonces immobilières : « Hôtel particulier à vendre dans une allée privée proche de Denfert-Rochereau / Proche du collège Sévigné, École alsacienne, Notre-Dame-de-France ». Parfois, elle est mentionnée au début, comme une position géographique : « Paris VI – École alsacienne. Bel appartement familial de 208 mètres carrés. » Le vrai chic, pour les agences, c’est de ne pas le dire. « Pas besoin de le surjouer, confirme David Zupnik, l’ancien directeur de l’agence Daniel Féau Luxembourg, spécialisée dans les biens de luxe. Nos clients savent très bien qu’il y a Stanislas, Notre-Dame-de-Sion, et l’École alsacienne rue Notre-Dame-des-Champs, ce n’est pas la peine de le préciser. »

        

        
          Chères familles

          Encore mieux que le quartier, pour entrer, la carte « grand frère » est donc un sésame dans les petites classes. « Jusqu’au CM1, nous accueillons systématiquement les frères et sœurs des élèves déjà inscrits, rappelle Pierre de Panafieu. D’abord parce que c’est plus simple pour les familles, et ensuite parce que ça nous permet d’avoir un fonds de parents qui connaît déjà bien l’École. Si on est partenaires pendant quinze ans, autant bien se choisir. » 67 % des 1 800 élèves ont au moins un frère ou une sœur dans l’École. Gauthier Lechevalier, responsable du petit collège, poursuit : « Il y a beaucoup de familles dont on aimerait qu’elles deviennent des familles de notre École. » Chez les petits, jusqu’en CE1, un entretien avec les parents suffit. Ni test ni rencontre avec l’enfant. Ceux qui passeront quinze ans de leur vie ensemble et deviendront les piliers du bahut sont donc choisis pour leurs parents. « Parents partenaires », « familles de l’École », ce noyau dur des alsaciens de la première heure est essentiel à la constitution d’un groupe uni, capable, année après année, de perpétuer la tradition du lieu et son esprit.

          On l’a vu, les petits frères et sœurs débarquent automatiquement dans les petites classes. Petit à petit, cette priorité est censée diminuer. Mais elle est encore forte : à dossier égal, les fratries ont un avantage. Cette année, au grand collège, 19 fratries ont été prises sur 38 candidats. 50 % de réussite, donc. Pour les candidats « lambda », c’est 41 sur 641, soit 6 % seulement. Avoir un grand frère dans les parages, ça aide, vous avez huit fois plus de chance d’être pris.

          Refuser la moitié des petits frères et sœurs cause des désagréments, ne serait-ce que logistiques, aux familles de l’École. « Nous pourrions accueillir toutes les fratries, automatiquement, comme le font d’autres établissements privés, signale Brice Parent. Nous en refusons la moitié car c’est notre seule manière de pouvoir accueillir des élèves d’origines différentes et d’améliorer la diversité des profils. » Ils en refusent la moitié à partir du CM1, certes, mais les acceptent tous dans les petites classes. À l’école bilingue Jeannine-Manuel, favorite du gratin international (7 000 euros l’année, 1 900 candidats pour 300 places), pas de priorité absolue pour les petits frères et sœurs, même en maternelle. Comme quoi, c’est possible. En moyenne section, 51 demandes de petits frères et sœurs, pour 48 places. 53 pour 46 en grande section. « Si on les prenait tous, on resterait entre nous, observe la directrice des admissions, Hélène Dao, dans un français parfait mâtiné d’accent anglais. C’est difficile pour les parents, mais nous devons veiller à respecter la diversité culturelle et l’origine géographique des nouveaux arrivants. Alors, nous acceptons seulement vingt frères et sœurs par niveau. »

          Lutter contre l’entre-soi, ouvrir les portes de l’école à des profils variés1, c’est l’un des sujets du moment, voire le principal. La direction de l’Alsacienne s’est fixé l’objectif de 20 % de boursiers (aux critères différents de ceux de l’Éducation nationale) d’ici à cinq ans.

           

          Les enfants d’anciens élèves bénéficient aussi d’une priorité, mais officieuse, celle-là. « Il n’y a pas de corrélation positive entre le fait d’avoir un parent ancien élève et le fait d’être admis », nous écrit Pierre de Panafieu. Faux. Pour la rentrée de CP, septembre 2021, 7 nouveaux sont des enfants d’anciens. Ils étaient 12 à postuler. Soit 60 % de réussite. Les candidats dont les parents n’étaient pas des anciens étaient environ 200 pour 16 pris, soit moins de 8 %. Huit fois moins de chance d’entrer en CP si vous n’êtes pas enfant d’ancien élève. Logique : les directeurs sondent l’état d’esprit des futurs « parents-partenaires ». On peut estimer que s’ils ont eux-mêmes suivi leur scolarité à l’Alsacienne, et qu’ils veulent y inscrire leurs enfants, ils sont, a priori, en harmonie avec le projet. Il sera facile pour les équipes pédagogiques de nouer un « partenariat » solide avec un parent lui-même ancien, qui aura passé quinze ans de sa vie entre ces murs. « Quand des anciens viennent pour y inscrire leurs enfants, on se dit qu’ils connaissent l’état d’esprit », concède Gauthier Lechevalier. Tous les parents interrogés, sans exception, affirment que le lien filial vaut sésame. « Quand tu veux inscrire tes enfants, tu es prioritaire en tant qu’ancien, on met ton dossier sur le haut de la pile, affirme Emery Doligé. Les seuls prioritaires sur toi sont ceux qui veulent inscrire le frère ou la sœur d’un enfant qui y est déjà. À l’Alsacienne, il y a cette volonté de créer un moule, une constance au travers des histoires de familles. C’est peut-être là qu’il y a le début d’un réseau, d’une logique de pouvoir. D’un petit truc qui fait qu’on en est, ou pas. »

          René Fuchs, l’ancien directeur de l’École alsacienne entre 1988 et 2001, confirme la priorité accordée aux enfants d’anciens : « Oui, évidemment, nous portions un regard favorable sur leurs candidatures. On pratiquait déjà le regroupement familial », s’amuse cet agrégé d’histoire de 73 ans, aujourd’hui à la retraite après avoir dirigé une antenne de Stanislas à Montréal et le lycée français de Tunis.

          Là aussi, la priorité diminue avec le temps. Mais pas complètement non plus. Pour la rentrée 2021, 8 nouveaux enfants d’anciens ont été pris sur 28 candidats, aux collège et lycée. Cela fait encore 30 % de chance. Pour la plèbe, c’était 58 sur 636, soit 9 %... Trois fois moins de probabilité d’entrer au collège ou au lycée si vous n’êtes pas un enfant d’ancien.

        

        
          Les amis de mes amis

          Cette « proximité » avec l’École, si elle n’est pas familiale, peut être amicale. Sur la soixantaine d’anciens élèves que nous avons interrogés, ceux qui sont entrés sans aucun lien préalable avec l’École se comptent sur les doigts d’une main. L’immense majorité des prétendants avait une carte piston à faire jouer. « J’ai voulu y inscrire mon fils car nous habitions Gentilly (Val-de-Marne), et que les écoles du secteur n’étaient pas satisfaisantes, raconte Marion Février, mère de Nadim, bachelier alsacien 2017. On a fait jouer le piston, parce qu’il n’y a que comme ça qu’on entre à l’Alsacienne. Ma mère, qui était dans l’enseignement, avait rencontré l’ancien directeur de l’école, René Fuchs, qui voulait lui succéder à la tête du collège protestant français de Beyrouth. Quelques années plus tard, quand ma nièce a voulu entrer à l’Alsacienne, ma mère a passé un coup de fil à René Fuchs et ma nièce a été prise. Ensuite, ma belle-sœur m’a présentée au directeur du petit collège qui connaissait ma mère de réputation, et c’est comme ça que Nadim est entré. » Ces relations ne dispensent pas la famille de rédiger une lettre de motivation : « J’avais le sentiment de jouer la vie de mon fils en écrivant cette lettre, de passer un examen très important, c’était assez désagréable », se rappelle Marion. Sur le brouillon de sa missive, que son fils nous montre, on peut lire des mots clefs : « Principe de laïcité, humanisme, innovation pédagogique, intérêt de l’enfant, place des parents… » Mélangez le tout, cocktail gagnant. Les parents savent très bien remplir ce genre de fiche de renseignements. Autant dire que réciter les 11 commandements de l’Alsa ne suffit pas. Toujours mieux de connaître un pilier de l’École, un directeur. Voire deux : « Ma mère, savoyarde, était monitrice de ski pour les classes de neige de l’École alsacienne, se souvient Sarah Bydlowski. Elle a connu Jean-Pierre Hammel et Georges Hacquard, le duo historique de directeurs, de cette manière – le premier était directeur, le second, censeur, beaucoup appelaient l’École la “boîte Hacquard-Hammel”. Ce qu’elle a vu lui a beaucoup plu, elle a donc décidé de m’inscrire à l’Alsacienne. »

          Des directeurs y ont eux-mêmes mis le premier pied comme ça : « En maternelle, j’étais dans le public, raconte Brice Parent. Je suis arrivé ici en CP car mon grand-père, inspecteur général des Monuments historiques, était un ami de Georges Hacquard. Quand on a emménagé dans le coin, mes parents et grands-parents y ont pensé. » Ces favoritismes ne datent pas d’hier, à lire Jean-Jacques Pauvert, l’éditeur des livres de Georges Hacquard et ancien élève, dans la préface d’Histoire d’une institution française : l’École alsacienne, premier des quatre tomes : « J’ai été pendant dix ans un mauvais élève de Lakanal et même, certaines années, un cancre […]. Pas plus qu’aujourd’hui l’École alsacienne n’acceptait le rebut des autres établissements, mais le nom de Pauvert n’y était pas ignoré. Mon grand-père Paul Pauvert, que je n’ai pas connu, y avait enseigné l’histoire et la géographie de 1892 à sa mort en 1919, et ses trois enfants y avaient donc grandi, l’aîné soutenant assez bien l’honneur du nom. » L’Alsacienne refuse donc les cancres, sauf s’ils font partie d’une famille d’anciens élèves !

          Même si Pierre de Panafieu assure doucher tous les ans les espoirs de bon nombre de « proches », il lui arrive de favoriser les demandes de ses amis. Sybille*, mère de famille refoulée de l’Alsa, peut l’attester : « Une année, avant d’essayer d’y inscrire ma fille, j’ai fait jouer un piston pour une amie qui voulait y faire entrer son fils. J’ai demandé à quelqu’un que je connais bien, et qui est très proche de Pierre de Panafieu, de lui demander directement. Elle lui a envoyé un message : le candidat a été pris tout de suite ! J’ai vu la réponse, par mail, de Panafieu, et ça disait en substance “Bien sûr, on va le prendre, et on s’occupera bien de lui”. L’année d’après, je n’ai pas osé la solliciter une seconde fois pour ma fille. Résultat, elle n’a pas été prise. Mon mari a râlé : “C’est le genre de piston qu’on garde pour soi !” » Dernier exemple : un ancien ministre dont la fille traversait une période délicate dans un lycée public. Désespéré, il appelle Pierre de Panafieu, qu’il connaissait. « Amène-la-moi », lui répond le directeur. On peut se réjouir qu’une adolescente retrouve le chemin du bien-être. Mais tous les parents d’enfants en difficulté n’ont pas la chance de passer ce genre de coup de fil.

        

        
          Dossier officiel et dossier officieux

          Faut-il alors faire vrombir les noms, briller les recommandations ? Sur le formulaire d’inscription, il est demandé aux parents de préciser comment ils ont entendu parler de l’École, et quels anciens élèves ils connaissent. « J’ai inscrit les noms de tous les anciens que je connaissais, nous raconte Guillaume Bakouch, entrepreneur et jeune parent d’élève. Il y en avait dix ! Et j’avais une marraine, une ancienne, qui a écrit une lettre de recommandation. » Emery Doligé enfonce le clou : « Il faut des parrains, deux ou trois. » Pierre de Panafieu soupire : « Il y a une question qui demande par quel canal on a connu l’École, oui, mais ce n’est pas un critère de recrutement. Et il ne faut aucun parrainage pour faire acte de candidature et pour être admis. Certains se donnent de l’importance en estimant que c’est grâce à leur intervention que tel ou tel a pu inscrire ses enfants, c’est tout. » Gaspard et Louisa* s’en amusent : « Quand on a dit au directeur du petit collège, lors de l’entretien, qu’on avait deux ou trois lettres de recommandation, il a tout de suite répondu : “C’est bien, donnez-moi tout ce que vous avez !” »

          C’est toute la subtilité de ce recrutement. Dans ce temple de l’éducation libérale, toutes les règles ne sont pas écrites, il y a ce qui est implicite. « Le dossier officiel, et un dossier officieux, résume Laurence* (promo 2000), jeune mère qui préfère garder secret son patronyme célèbre. Officiellement, il faut juste remplir le formulaire, mais officieusement, tout le monde ajoute des lettres de recommandation. Nous, on a fait une lettre de motivation, et on a demandé deux lettres de recommandation d’anciens élèves très impliqués et connus dans l’École. On a fait un dossier bazooka. Impossible qu’ils ne nous prennent pas. Mon frère, lui, avait fait seulement le minimum syndical, le formulaire de base, son enfant n’a pas été pris. »

          Frères et sœurs, fils d’anciens, habitants du quartier, amis, connaissances de l’École : les priorités se dessinent en cercles concentriques. Ainsi, des générations se succèdent à l’École, formant parfois de petites dynasties. Parmi les plus anciennes, citons les Monod, les Seydoux (Pathé), les Riboud (Danone), les Nora, les Badinter…

           

          L’École est prisée du gotha, un nom célèbre en ouvrirait-il les lourdes portes ? « Je connais des people très chics qui se sont fait refouler plusieurs fois, jure Laurence*. À l’inverse, j’ai un couple de potes très discrets, ils ne font rien de très shiny et ils sont entrés sans problème. » Aude*, trentenaire, dans la communication, sortie de l’École en 2003, en est sûre : « Ils adorent les people ! » Pierre de Panafieu nie : « Les gens sont persuadés que je veux avoir tout Gala, alors que j’ai croisé une actrice très célèbre [Isabelle Huppert, NdA] pendant dix ans sans la reconnaître. Je ne reconnais pas les célébrités. Récemment j’ai croisé un élève à la boulangerie avec son père, un journaliste télé connu, et c’est là que j’ai fait le rapprochement ! » Les pressions existent, bien sûr, et le téléphone du directeur surchauffe à l’automne. « Ceux qui m’appellent parce qu’ils me connaissent, ou qu’ils se croient très importants parce qu’ils sont au cabinet d’Untel, je leur dis la phrase type : “Je suivrai cette candidature avec attention…” Ce qui est vrai. Mais je ne dis pas la suite de la phrase : “… comme toutes les autres candidatures !”. Oui, quand une ancienne ministre m’écrit pour son petit-fils, ça me touche, parce que j’ai été le prof de son fils, et donc, c’est une marque de reconnaissance, mais ce n’est pas pour ça que je vais privilégier son dossier. Même pour mes proches je ne fais pas d’exception. Je me suis fâché avec la moitié de ma famille depuis que je suis directeur, car j’ai dû refuser du monde. » Pas de coups de fil du recteur ou du ministère ? L’École est certes privée, mais subventionnée par l’État, on peut imaginer des demandes de ce côté-là. « Quand vous êtes ministre, tout le monde vous demande des pistons », se rappelle Vincent Peillon, ancien ministre de l’Éducation nationale (2012-2014). Pierre de Panafieu préfère ne pas commenter.

        

        
          Porte close pour Tapie

          Comble du coup de pression : annoncer le recrutement du protégé dans la presse avant même l’annonce officielle. C’est ce qui est arrivé au jeune Aurélien Enthoven, fils de Carla Bruni et Raphaël Enthoven, et futur beau-fils du président de la République d’alors, Nicolas Sarkozy. En 2008, un entrefilet dans Le Figaro annonçait sa venue à l’Alsacienne. Les parents n’y étaient pour rien : un journaliste voyant sortir Carla Bruni de l’École en aurait conclu que l’inscription était faite. Or, si le petit Aurélien avait bien passé un test, les résultats n’étaient pas concluants. Et pour cause : le jeune garçon avait saboté son examen. Le père d’Aurélien, le philosophe Raphaël Enthoven, nous a confirmé, par sms, que son fils avait « refusé » de passer le test. Aurélien nous écrit : « Ce n’était pas tant la difficulté de l’entretien qui m’ennuyait sinon le fait de devoir quitter mes amis de CE1 auxquels j’étais très attaché. J’ai donc rendu copie blanche en parfaite connaissance de cause. » Refus d’obstacle, donc. Pourtant, l’anecdote fait encore jaser à l’Alsacienne. Tout le monde la mentionne pour se féliciter que l’École soit sélective au point de refouler le beau-fils du président de la République. Ils en sont persuadés : le fils de Carla Bruni s’est fait recaler. « La direction prétend que ses tests étaient ratés, sourit un ancien. C’est leur réponse type quand ils ne veulent pas d’un candidat. Pierre de Panafieu, qui lutte contre la réputation d’école du gotha, ne voulait pas accueillir le beau-fils du président avec les services de sécurité et la presse que cela attirerait. »

          Les rumeurs sont solides à l’Alsacienne. Comme dans L’Homme qui tua Liberty Valance (John Ford, 1962), « When the legend become facts, print the legend » (Quand la légende devient réalité, imprimez la légende »). Les anciens écrivent parfois la légende de leur École au mépris des faits.

           

          Un jour, c’est Bernard Tapie qui œuvre pour faire entrer sa fille. Le bilan du test est mauvais. Le directeur convoque l’homme d’affaires pour le lui annoncer et lui dire qu’il ne pourra pas la prendre, car si elle intègre l’École avec un niveau scolaire insuffisant, ses camarades penseront qu’elle n’a été prise que parce qu’elle est la fille de Bernard Tapie. L’ancien patron de l’OM aurait rétorqué : « Si je comprends bien, vous la refusez parce qu’elle est ma fille ? » Bien vu : pourquoi refuser un cancre et en accepter d’autres ? Pierre de Panafieu lui-même a été pris malgré ses difficultés scolaires. Ainsi que Jean-Jacques Pauvert, comme on l’a vu. Pourquoi pas la fille de Bernard Tapie ? Y aurait-il deux poids deux mesures ? Les enfants de Benjamin Castaldi ont eux aussi été refoulés. « Apparemment, ce n’est pas si évident que ça d’inscrire ses enfants », s’étonne-t-il. L’ancien présentateur de la Star Academy n’a pas laissé un souvenir impérissable rue Notre-Dame-des-Champs. Il a en effet été viré en fin de 3e pour mauvaise conduite2. Peut-être aussi que l’image médiatique de l’animateur ne correspond pas aux canons de l’École ?

          À en croire Brice Parent, l’École refuse de nombreux enfants ou frères et sœurs d’anciens, fameux ou pas. Virginie Ledoyen peut en témoigner. La comédienne, qui ne tarit pas d’éloges sur l’École et son enseignement, y a inscrit sa fille, Lila, en 6e, il y a huit ans. « Je me souviens qu’elle a passé les tests en fin de CM2. Elle a bénéficié d’un coup de pouce d’une amie, ancienne élève, et a été acceptée. Elle y a été assez heureuse. Aujourd’hui, elle étudie le droit. J’ai voulu y inscrire mon fils, ensuite, et là ça n’a pas marché. Je n’en veux pas à l’École, je retenterai sûrement pour son entrée en 6e. »

        

        
          Casting de personnalité

          À partir du CM1, et principalement en 6e et en seconde, place aux tests et à l’entretien pour les jeunes candidats. Un exercice de maths et un autre de français comptent pour 25 % chacun. L’entretien oral pour les 50 % restants, laissant une certaine liberté de choix à l’École. « On voit des gamins intéressants, on voudrait tous les prendre. C’est très frustrant, regrette Lionel Menasché, ancien élève (promo 1997), professeur de français et fils de Syvain Menasché. L’entretien, c’est un petit texte sur lequel on fait réagir l’enfant, cela peut être du Raymond Devos ou un extrait de conte. On observe si l’élève arrive à bien lire, à comprendre, à réagir, mais aussi s’il est capable de parler de choses plus personnelles. Si le gamin arrive avec son chewing-gum, ne dit pas bonjour, ça ne passera pas. À l’inverse, s’il rate son examen de maths mais qu’il est à l’aise et qu’il a autre chose à apporter, ça nous intéresse. Les consignes de la direction sont laconiques : on nous rappelle seulement que ces entretiens ne sont pas là pour juger le niveau d’un élève. En fait, il faut rencontrer l’enfant. Il faut qu’on ait envie de le prendre. Mais le concept de “profil de l’élève” peut être une notion délicate. » Choisir le candidat, non pas sur ses notes (de toute façon, en général, très bonnes), mais sur sa personnalité. « Vers 1985, j’avais 10 ans, mes parents ont voulu m’inscrire à l’Alsacienne, témoigne Nadine Fraeger. Nous sommes juifs et cherchions une école privée mais pas catholique. Mon père était sous-préfet, polytechnicien, mais ils n’étaient pas dans les réseaux de cette école. J’étais une petite fille pas bien dans ma peau, qui ne faisait pas beaucoup d’activités. Je me souviens d’une journée de tests. Mes parents ne m’avaient pas particulièrement coachée. J’ai raté les entretiens et ils m’ont recalée au motif, m’a raconté ma mère, que je “manquais de personnalité”. Dire ça d’une enfant, je trouve ça violent. J’imagine qu’ils cherchaient des élèves plus ouverts, plus à l’aise à l’oral, plus sociables ; des enfants qui entrent dans le moule pour créer du lien, fabriquer cette communauté assez particulière, quasi familiale, qui devient parfois un réseau pour la vie. Mais c’est un truc très à l’américaine de prétendre ne pas recruter sur des résultats scolaires mais sur la personnalité. C’est pervers, car les critères s’attachent non pas à ce que produit l’enfant mais à ce qu’il est. » L’an dernier, c’est une actrice célèbre qui est tombée de haut quand son fils a été recalé. Il était trop stressé.

        

      

      
        
          1. Cf. chapitre 8.

        
        
          2. Cf. chapitre 4 et témoignage Benjamin Castaldi, ici.

        
      
    
  
    
      
      

      
        Parole d’ancien
      

      
        Yacha Kurys alias Sacha Sperling

        Promotion 2008

        31 ans, fils de Diane Kurys et Alexandre Arcady

        Auteur, scénariste

        Auteur de Mes illusions donnent sur la cour (Fayard, 2009), Le Fils du pêcheur (Robert Laffont, à paraître en 2021)

         

        « Quand je regardais ma classe de terminale, la moitié des gens, je les avais rencontrés en maternelle ! »

         

         

        Je suis né en 1990. J’ai dû atterrir à l’Alsacienne en 1994. J’habitais à côté, je crois que ma mère était rassurée par le fait que les enfants y étaient bien encadrés, pris en charge de leurs 4 ans jusqu’au bac. Il y avait une réputation de cocon, un peu familiale. Mes parents travaillaient beaucoup, cela les arrangeait. Ma mère m’a inscrit là aussi parce que l’éducation était moins stricte qu’ailleurs, elle qui a réalisé un film Diabolo menthe (1977), qui raconte sa scolarité difficile au lycée Jules-Ferry. Et puis c’est une école assez portée sur les arts, cela devait leur plaire.

        J’étais un élève assez moyen, un cancre malheureux de ne pas être meilleur. J’aimais avoir des amis. J’avais ma personnalité, peut-être un peu rebelle, fantaisiste, bizarre sûrement. On a menacé de me virer, à raison : je ne travaillais pas beaucoup. Mais j’ai été plutôt heureux. Je me suis fait des amis super. Quand je regardais ma classe de terminale, la moitié des gens, je les avais rencontrés en maternelle ! Il y a un sentiment de familiarité et de sécurité très fort. Cette continuité crée une proximité particulière avec les autres à force de s’être vus grandir, de connaître des choses très profondes de ses camarades. Il y a un éventail, un nuancier de vous-même qui a eu le temps d’apparaître au fil des années. Toutes nos mutations, nos facettes sont visibles et connues des autres. Cela crée un lien fort, nous cimente. Le revers de la médaille, c’est peut-être de ne pas pouvoir se réinventer. Moi, je n’ai jamais connu autre chose, je n’ai pas poursuivi d’études après le bac.

        J’ai su tôt que je voulais écrire. Le déclic a eu lieu à l’Alsacienne d’ailleurs. À la lecture d’une dissertation dans la classe en CM2, on m’a applaudi et je me suis dit « pour une fois que je réussis quelque chose ». J’étais encore au lycée quand j’ai commencé Mes illusions donnent sur la cour, l’histoire d’amour avec mon meilleur copain. Par touches, j’ai raconté un peu mon année. Je suis un peu corrosif sur l’école, mais c’est facile et drôle de se moquer d’un lieu plein de gens riches. Je m’amusais de certaines scènes, de certains clichés, comme la sortie des classes où les mamans chics d’un côté et les nounous étrangères de l’autre attendent les petits sans se côtoyer vraiment. J’avais moi-même une nounou bien sûr, mais c’était pour être drôle, pour planter le décor, davantage que pour dénoncer quoi que ce soit. Je pense qu’il y a un fantasme autour de cette école, genre on ferait partie de l’élite, on serait dans un club. Je crois qu’il y a des écoles dans Paris qui sont beaucoup plus « fric dégueu ». L’Alsacienne était assez décente. Certains avaient du fric, d’autres moins, mais ça cohabitait bien. Avec des différences bien sûr : par exemple, les enfants les moins favorisés sont meilleurs élèves. Ils se démènent davantage. Souvent, les enfants qui sont bons, leurs parents ont eu le temps de les aider. Moi, ce n’était pas mon cas. Et ça, en creux, on vous le reproche un peu à l’Alsacienne. Parfois on s’est un peu moqué de moi, de mes parents. Un jour une prof d’anglais a dit : « Il n’a pas besoin d’apprendre ses leçons, Yacha, pour aller aux premières de ses parents. » C’est nul et injuste mais en même temps on sent qu’on bénéficie d’un truc en plus. On pourrait faire un livre entier sur le fait d’être un enfant de personnalités connues. On est un peu spécial. On arrive avec une espèce de petite poudre pailletée autour de nous qu’on ne comprend pas trop quand on est enfant. Mais on est un peu coincé par ça : si le prof aime tes parents, il y a de grandes chances qu’il soit déçu par toi. S’il les aime et que t’es à la hauteur, c’est considéré comme normal. S’il ne les aime pas, tu en pâtis. Ce genre de trucs existe mais je n’ose imaginer quand on est le fils de Fanny Ardant ou Depardieu parce que moi ce n’était pas cette notoriété-là non plus.
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        L’émancipation plutôt que l’excellence
      

      
        Histoire d’une école iconoclaste
      

      
        C’est pratique, avec l’Alsacienne, on peut compter sur des témoins illustres pour faire le récit des débuts. Des reporters de luxe nommés André Gide (1869-1951, promo 1889), Jean Bruller, alias Vercors (1902-1991, promo 1919) ou encore Stéphane Hessel (1917-2013, promo 1933). Gide y a mis les pieds le 15 novembre 1877, trois ans après sa création officielle. Dans Si le grain ne meurt, il offre un récit précis de ses premières années d’école : « Tous les mardis, de 2 à 5, l’École alsacienne emmenait promener les élèves (ceux des basses classes du moins) sous la surveillance d’un professeur, qui nous faisait visiter la Sainte-Chapelle, Notre-Dame, le Panthéon, le musée des Arts-et-Métiers […]. Toutes les semaines j’obtenais mon zéro de “tenue, conduite”, ou d’“ordre propreté”, parfois les deux. » Il s’est même fait exclure trois mois pour ses « mauvaises habitudes » (l’onanisme). Impossible de répertorier ici toutes les mentions de l’Alsacienne dans l’œuvre de Gide. Elles le sont en revanche dans Histoire d’une institution française : l’École alsacienne, somme de l’ancien directeur emblématique, Georges Hacquard. On y trouve aussi, avec beaucoup de détails, les conditions de la naissance de l’école qu’il dirigea de 1953 à 1986.

        Petit rappel : en 1870, la France perd l’Alsace et la Lorraine. Les habitants de ces départements peuvent alors devenir allemands, ou rester français. Une minorité choisit le drapeau tricolore (50 000 sur 1,5 million), on les appelle les « optants ». Ils quittent leur région. Cette diaspora intérieure, composée en grande partie de notables, doit scolariser ses enfants. L’alternative est la suivante : soit l’école publique napoléonienne qui, selon eux, a conduit le pays à la défaite, soit l’école catholique, mais ils sont protestants. Des pères de famille décident alors de créer leur propre établissement, l’institution alsacienne, petite échoppe rue des Écoles à Paris. Au départ, fin 1871 début 1872, c’est une petite entreprise discrète dispensant des cours à une poignée de rejetons de cette bourgeoisie éclairée. Elle prendra le nom d’École alsacienne en 1874 et s’installera à l’adresse qu’elle occupe encore aujourd’hui, au 109, rue Notre-Dame-des-Champs (Paris VIe), en 1891. Tout comme l’adresse, bon nombre de ses principes fondateurs et caractéristiques originelles perdurent.

        
          
          Laïque et protestante

          Laïque dès sa création en 1874, avant les lois Jules Ferry de 1881 qui rendent l’école primaire obligatoire, gratuite et laïque, elle n’en est pas moins de culture protestante.

          Parmi les initiateurs et les douze signataires du manifeste pour la création de l’École, en 1872, Adolphe Wurz (ancien élève du Gymnase de Strasbourg, un établissement d’excellence, de tradition protestante et humaniste), Charles Friedel, lui aussi ancien du Gymnase, et trois pasteurs. Très vite, les plus grandes familles protestantes françaises, à commencer par les Monod, adoptent l’endroit. Déjà, l’École essuie les critiques de l’extrême droite et des patriotes les plus virulents, convaincus qu’elle abrite des ennemis de la France. À l’époque, l’anti-protestantisme est très répandu. « Qu’ils s’en aillent ! Nous sommes en France et non en Allemagne », peut-on lire sous la plume d’Émile Zola dans Le Figaro. Encore aujourd’hui, les Schlumberger, Seydoux, Riboud ou Schweitzer sont des habitués du 109. Cette ascendance réformiste fait son succès auprès des élites friandes d’éducation nouvelle. « Le protestantisme entretient des liens très étroits avec l’éducation, relève Patrick Cabanel, historien, directeur d’étude à l’École pratique des hautes études et titulaire de la chaire Histoire et Sociologie du protestantisme. Luther disait : « Si je n’avais pas été réformateur, j’aurais été maître d’École ! » Dans le protestantisme, chacun doit pouvoir être lecteur de la parole de Dieu. Ainsi, dès que la Réforme s’installe, elle fait deux choses : elle crée un temple et une école. »

          À l’inverse de la religion catholique, à l’organisation plus verticale, pyramidale, qui instaure le clergé entre Dieu et ses fidèles, les réformateurs plaident pour un rapport à la foi plus individuel, direct et horizontal. Une modalité que l’on retrouve dans le rapport aux professeurs dans les pays luthériens comme l’Allemagne ou les nations scandinaves. « Je me souviens d’une discussion avec un pasteur danois qui me disait : “Vous êtes un pays catholique, vous distribuez le savoir du haut d’une chaire, alors que nous, on se met autour d’une table, et on appelle ça un séminaire” », s’amuse Patrick Cabanel. Ce lien plus direct, moins protocolaire, entre professeurs et enfants, est encore aujourd’hui l’une des particularités de l’École, revendiquée par sa direction. Et en accord avec l’époque. C’est d’ailleurs l’une des clefs de compréhension de l’École, de son succès et de sa popularité.

        

        
          Humanisme alsacien

          Les humanitas alsatica, c’est le nom donné à l’humanisme développé à la fin du Moyen Âge par l’élite érudite alsacienne partie étudier en Allemagne, qui fonda à Strasbourg sa propre université, inspirée des humanités latines et proches de Montaigne (1533-1592). L’auteur des Essais (1572) est d’ailleurs cité par Georges Hacquard dès la page 30 du premier volume de son histoire de l’École : « Ce n’est pas une âme, ce n’est pas un corps que l’on dresse, c’est un homme. » L’Alsacienne essaie de suivre ce sillage. « Former des gens bien », promettait Brice Parent lors de la réunion d’information d’octobre 2020. En cela, l’École ne fait pas exception à la règle et aux méthodes des établissements de la grande bourgeoisie : éduquer, et pas seulement instruire. Monique et Michel Pinçon-Charlot l’observaient dans leur Sociologie de la bourgeoisie : « Il n’est pas étonnant que ces écoles aient adopté, dès leur apparition, les méthodes qui mettent l’accent sur la responsabilisation des élèves, à savoir les méthodes Montessori puis Freinet. » Maria Montessori forma d’ailleurs les premiers maîtres du jardin d’enfants de l’École alsacienne, dans les années 1920.

        

        
          Mixte dès 1903, une école en avance sur son temps

          En insistant sur l’émancipation de l’élève davantage que sur la discipline et l’excellence, l’Alsacienne avait pris de l’avance sur Françoise Dolto (mère d’élève, son fils Jean, alias Carlos, était dans la promo 1960) et Mai 68.

          Frédéric Rieder, le premier directeur de l’École dès 1874, écrit : « La discipline de l’école est fondée principalement sur le respect et l’affection des élèves et par conséquent sur la confiance qu’ils nous inspirent. » Les punitions, encore fréquentes et brutales à l’époque, sont, à l’Alsacienne, plus intelligentes. « Le catholique croit au péché originel, il faut donc corriger les enfants, analyse l’ancien ministre de l’Éducation nationale, Vincent Peillon. D’où les punitions, l’autorité, la blouse. Il n’y a rien de tout ça dans la conception protestante de l’éducation. » L’écrivain Jean Bruller-Vercors le raconte dans la préface du deuxième volume des ouvrages de Georges Hacquard : « Pas de coups sur les doigts, ni de piquets de retenues ou de pensums : pour toute punition, à l’occasion, seulement un “tst, tst”, réprobateur […]. »

          L’École alsacienne lutta également très tôt contre le surmenage. Ce marronnier contemporain était déjà au cœur de ses préoccupations en 1887 ! Une discussion entre Charles Friedel, membre fondateur de l’École, professeur à la Sorbonne et père d’élève, et Frédéric Rieder, le directeur, l’atteste : « Il ne faut pas que les élèves soient surchargés, s’alarme le premier. On comprend de plus en plus que le surmenage n’instruit pas et que les progrès réalisés ne sont pas en rapport direct avec le nombre d’heures employés aux devoirs et aux leçons. » Intuition visionnaire.

          Le sport, discipline indispensable pour faire de ces jeunes élèves des hommes complets, fut très tôt une priorité, et le premier gymnase scolaire sortit de terre en 1881 dans l’enceinte de l’École alsacienne. Il s’y trouve encore, parquet et plafond vertigineux.

          Autre création précoce, celle, en 1922, du professeur de classe, ancêtre du professeur principal, généralisé en 1943 partout en France. Sans oublier que l’École était mixte dès 1905 en primaire et 1908 au collège, quand l’école publique a généralisé la mixité en 1965 !

          « L’idée des promoteurs de l’Alsacienne est de créer de toutes pièces des prototypes d’écoles qui vont pouvoir, par leurs principes, leurs méthodes ou leurs programmes, servir de modèles », écrit Pierre de Panafieu1, pour qui la réforme du bac de Jean-Michel Blanquer s’inspire, quarante ans après, des innovations de l’Alsacienne entre 1975 et 1985, lorsqu’elle avait le statut d’établissement expérimental.

          Finalement, l’école publique a suivi bon nombre des avancées expérimentées à l’École alsacienne. L’absence de notes dans les petites classes ou l’accent porté sur l’oral ces dernières années sont, depuis belle lurette, la règle à l’Alsa. Ainsi, observer à la loupe ce qui se passe au 109, rue Notre-Dame-des-Champs, c’est en quelque sorte lire l’avenir de l’école publique.

        

        
          



        

      
  



« Il n’y a qu’une manière de réussir dans le monde, c’est d’y apporter sa part d’originalité », une éducation libérale

          C’est l’un des arguments préférés de Pierre de Panafieu. Lors des réunions annuelles d’information, il projette une photo de classe de l’Alsacienne en 1880, et la compare avec une photo du lycée Condorcet en 1889 (quand Marcel Proust y fut élève) pour jouer au jeu des sept erreurs. « D’habitude, sur ce genre de photos, vous voyez des élèves alignés, tous identiques. Là, ils sont différents. Certains portent le béret, d’autres le canotier. Et sur la droite, vous en voyez un qui chahute et pose sa jambe sur l’épaule de son camarade. Personne ne lui dit quoi que ce soit. Le libéralisme de l’école se voit là. Le mélange des habits, pas de pose stéréotypée. » Lors de cette même présentation, il conclut par une phrase du directeur Rieder, sa citation fétiche : « Il n’y a qu’une manière de réussir dans le monde, c’est d’y apporter sa part d’originalité, quelque petite puisse être cette part. » S’ensuit une explication détaillée pour en décrypter le sous-texte : cultiver chez chaque élève ce qui lui est propre et fait de lui un individu différent de son camarade, à l’inverse du modèle français qui, selon lui « attend, dans le cadre des concours, à ce que nous limitions le plus possible ce que nous avons en propre pour ressembler à ce que l’on pense que le jury attend de nous ». Ici encore, le poids du protestantisme, religion de l’individu : « Nous nous appliquons à respecter la personnalité, l’individualité de l’enfant et à tenir compte des traits distinctifs de son caractère », écrivait déjà le directeur Bräuning. Cent vingt ans plus tard, l’économie et le marketing ont recyclé ces beaux principes en slogans : « Venez comme vous êtes » (McDonalds), « Parce que vous le valez bien » (L’Oréal)…

          Cette conception libérale de l’éducation s’illustre aussi par l’usage du « contrat ». Un contrat est passé entre un élève en difficulté et l’école, au terme duquel il s’engage, avec l’aide d’un professeur choisi, à se reprendre en main. Le terme n’est pas un détail langagier, il révèle la conception des rapports entre les parties. Pas de lien de subordination ou d’autorité dans un contrat, pas de Loi supérieure : deux entités sur un même plan qui s’entendent, trouvent un accord. Un embryon de libéralisme scolaire, en somme.

          La création du comité quadripartite après Mai 68, fierté démocratique de l’école, est aussi une émanation de ce libéralisme. Tous les mois se rassemblent les représentants élus de tous les corps de l’École : professeurs, parents, élèves, directeurs, personnels éducatifs, pour discuter des problèmes du moment, mais aussi proposer des initiatives diverses. Ce moment d’échange privilégié est plébiscité par tous les anciens, parents et professeurs interrogés. Dans cette grande agora scolaire, plus de hiérarchie, mais le sentiment de participer à l’élaboration et à la construction de l’École.

          Même l’architecture des lieux est libérale : pas de séparation entre les cours de récréation, pas de grillages, pas de règles. Fluidité des échanges en milieu scolaire. Les enfants sont autorisés à se promener partout, mais respectent implicitement et naturellement les espaces dédiés à chaque niveau.

        

        
          
          « Oui mon enfant tu es le dernier, mais… »,
une école encourageante

          « L’École alsacienne a pensé qu’il importait d’enseigner aux enfants à aimer le travail pour lui-même et non pour être récompensé, qu’il importait surtout de les exciter à faire aussi bien que possible et non pas seulement mieux qu’un autre. » La déclaration émane de l’historien Gabriel Monod, membre fondateur de l’École, où il a aussi enseigné aux classes de 7e. Ferdinand Buisson (1841-1932), philosophe, pédagogue, cofondateur de la Ligue des droits de l’homme et auteur du Dictionnaire de pédagogie2, dans un discours de fin d’année en juillet 1887, rue Notre-Dame-des-Champs, creuse le même sillon : « Ici on lui dira : “Oui mon enfant tu es le dernier en telle ou telle branche, et en toutes peut-être, mais il dépend de toi d’avoir néanmoins, à ta manière et à ton rang, du mérite, autant de mérite que n’importe lequel de tes camarades. Tu peux même en avoir davantage si tu te donnes plus de peine qu’eux.” »

          De nombreux anciens interrogés confirment l’aide et le soutien qu’ils ont reçus de l’École lorsqu’ils rencontraient des difficultés3. « Je n’étais pas un très bon élève, témoigne Michel Marbeau (1985), aujourd’hui professeur d’histoire à l’Alsacienne. C’est seulement quand je suis arrivé ici, en classe de première, que j’ai aimé l’école. Mes camarades étaient accueillants. Les professeurs, bienveillants. » Il faut dire que le père de Michel Marbeau était inspecteur général de l’Éducation nationale. Stigmatisé pour cette raison dans le public, il a pu souffler à l’Alsacienne, où les enfants de ministres étaient nombreux.

        

        
          « La règle de l’École alsacienne est plutôt celle d’une grande famille que d’un collège »

          L’École fut imaginée par des pères de famille. À sa naissance, certains élèves, comme André Gide, logeaient même chez leurs enseignants. « Certains furent acceptés comme pensionnaires et partageaient la vie familiale, les repas et les fêtes de leurs maîtres dans une ambiance qui rappelait celle de leur famille », peut-on lire dans la rubrique Histoire du site internet de l’Alsacienne. « La règle de l’École alsacienne est plutôt celle d’une grande famille que d’un collège », écrit Frédéric Rieder. « Chez les protestants, la coopération entre les familles et l’École est naturelle, ajoute Pierre de Panafieu dans Cas d’écoles. Nous pensons que la famille est depuis toujours un partenaire indispensable. » Le mot « famille » revient à 129 reprises dans son ouvrage.

          « Quand mes enfants étaient petits, un jour, à Noël, ils m’ont demandé pourquoi les cousins ne venaient pas, se rappelle, amusée, Nadia Geissler, professeure d’arts plastiques au petit collège et mère d’Éléonore (2010) et Ulysse (2008). Je me demandais de quels cousins ils parlaient. Eh bien ils parlaient de leurs camarades d’école ! L’Alsacienne est une famille. »

        

        
          « Dans un domaine ou un autre, les leviers de commande de notre pays », un repère de l’élite

          L’École, dès son origine, est payante, privée et lancée sur un modèle de pédagogie alternative qui n’est pas vraiment destiné au prolétariat. « Les idées de pédagogie nouvelles qui ont inspiré l’Alsacienne étaient réservées à l’élite, confirme Pierre Kahn, docteur en philosophie et en sciences de l’éducation4. C’est l’héritage de la new education anglaise. Ce sont des influences que l’on voit dans l’École des Roches ou Sévigné. »

          Son tropisme protestant accentue aussi son élitisme : « On trouve une proportion de bourgeois assez étonnante chez les protestants, confirme Patric Cabanel. Il n’y a que 2 % de protestants en France, or ils représentent entre 10 et 15 % de la bourgeoisie. » Dans la préface des livres de Georges Hacquard, son éditeur, Jean-Jacques Pauvert, lui-même ancien, souligne cet élitisme : « Le destin d’un établissement d’enseignement dont les tribulations reflètent celles de la société française depuis plus d’un siècle, et autour duquel ont gravité, quand ils n’y passaient pas, une bonne partie de ceux qui ont tenu, dans un domaine ou un autre, les leviers de commande de notre pays. »

          Dès les premières années, l’Alsacienne traîne aussi une réputation d’école de riches. Le petit André Gide en fit les frais, comme il le raconte dans Si le grain ne meurt : « J’avais croisé un groupe d’élèves, de l’école communale sans doute, pour qui les élèves de l’École alsacienne représentaient de haïssables aristos […] “Voilà ce que je veux !” dit-il en m’envoyant son poing dans l’œil. »

        

        
          Cosmopolite

          Pro-européenne depuis la naissance, l’Alsacienne est mondialiste. Pierre de Panafieu nous le prouve avec l’histoire du jeune Jules Siegfried, parti à 24 ans faire fortune aux États-Unis dans le commerce du coton, convaincu que son cours va s’envoler avec la guerre de Sécession. Il y rencontre Abraham Lincoln à la Maison-Blanche puis ouvre un comptoir à Bombay, où il fera fortune avec son frère. Il deviendra le président du conseil d’administration de l’École en 1905. Autant dire que l’Alsacienne n’a pas attendu Erasmus ou Netflix pour être worldwide. Aujourd’hui, on compte plus de 160 élèves dans les cours d’anglais pour « locuteurs natifs », c’est-à-dire pour les bilingues de naissance. Soit 13 % d’élèves des effectifs du grand collège.

        

        
          Proche du pouvoir

          L’Alsacienne a été fondée par des exilés volontaires. Ces Alsaciens partis de chez eux par fidélité à la France, l’État ne pouvait pas les payer d’ingratitude. Voici les mots de Paul Bert, ministre de l’Instruction publique, lors du fameux discours de 1881 adressé aux fondateurs de l’Alsacienne : « Et il est arrivé, chose merveilleuse ! qu’en faisant œuvre de patriotes vous avez fait œuvre de pédagogie. Car cette école alsacienne dont l’exemple a été de tant de poids pour déterminer la réforme de notre enseignement secondaire, elle a pris précisément pour modèle votre vieux gymnase libre de Strasbourg. Si bien que notre chère Alsace, ne pouvant plus nous donner son sang ni sa richesse, nous donne encore sa pensée et son exemple5. » Difficile de rêver meilleure rampe de lancement. « Vous vivrez ! avait assuré Jules Ferry aux responsables de l’École. Vous vivrez, car vous avez en vous des conditions de vie et d’épanouissement. L’Université vous suivra et vous serez comme une avant-garde. » Cette idée d’école pilote est centrale dans la création de l’Alsacienne, et même encore aujourd’hui.

          La naissance et l’esprit de l’Alsacienne ne sont pas sans rappeler ceux de Sciences Po, à la même époque – 1872. Censée former une élite républicaine et humaniste, l’école de la rue Saint-Guillaume partage un certain nombre de points communs avec l’Alsacienne. Leurs élèves (qui sont parfois les mêmes), aussi6.

        

        
          Fame version Rive gauche, la place des arts

          Appréciée des acteurs et artistes de Montparnasse depuis ses origines, l’École a toujours réservé aux arts une place à part. Déjà, en 1907, des petits chefs-d’œuvre d’alsaciens avaient été remarqués, lors d’une exposition à la mairie du VIe arrondissement. En 1968, une exposition eut lieu au musée d’Art moderne de la Ville de Paris. « La place des arts en éducation connaît une croissance importante depuis cinquante ans, précise Alain Kerlan, philosophe, spécialiste de la pédagogie artistique à l’École. La question de l’éducation artistique s’est posée sous une forme conflictuelle : d’un côté, ceux qui plaidaient pour que n’entre à l’école que l’artisanat ; de l’autre, ceux qui prônaient une éducation esthétique et libérale. Cette dernière conception l’a emporté dans la société, avec le nouveau regard que l’on porte sur l’enfant. » Encore en avance sur ce coup, l’Alsacienne a très tôt misé sur les arts.

          L’École a des airs de Fame de la Rive gauche. Dans le documentaire Les Beaux Esprits (2016), film de Manuella Jean, visible sur le site Internet de l’Alsacienne, les élèves peignent, chantent, jouent la comédie ou d’un instrument. Au milieu de la classe, deux adolescents interprètent, avec brio et un plaisir communicatif, un extrait du Mariage de Figaro (Beaumarchais, 1782), acte III, scène 5. Le valet est incarné à la perfection par un jeune garçon au phrasé précis. Ailleurs dans l’école, sur la scène de l’amphithéâtre, un trio (flûte traversière, saxophone et clarinette) répète, aussi appliqué qu’au conservatoire.

          La culture est l’un des arguments de l’École. Pour éveiller la sensibilité des élèves, en faire des « hommes complets » conformément aux exigences de l’humanisme alsacien, l’École offre un panel d’activités artistiques : atelier BD, digital arts studios, danse, atelier vocal, chant, atelier groupe rock, atelier musique de chambre, atelier théâtre, atelier cinéma…

          C’est aussi un calcul gagnant pour la réussite scolaire et professionnelle : une étude de l’OCDE en 20147 prouvait à quel point l’initiation aux arts améliore les capacités cognitives, intellectuelles, scolaires de l’élève, et développe un ensemble de qualités extrascolaires nécessaires sur le marché du travail contemporain. L’art dans la pédagogie, c’est bon pour tout.

          L’Alsacienne a toujours misé là-dessus. Elle continue. Depuis 2000, une classe musicale a été créée au collège, et draine son lot de virtuoses. 24 élèves sélectionnés bénéficient d’une classe à horaires aménagés. Cette année, une violoniste, Eva Zavaro, ancienne élève de cette classe musicale, a été nommée aux Victoires de la musique classique dans la catégorie Révélation. Avant ça, d’autres concertistes étaient sortis de l’École, comme le fils de l’ancien directeur, Laurent Hacquard (1975), hautboïste de renom. Repère de mélomanes, l’Alsacienne a aussi été une espèce de Star Academy, pépinière de chanteurs pop. Joyce Jonathan (2007) a pu y découvrir et faire éclore sa vocation de chanteuse. Benjamin Siksou (promo 2005, ancien candidat de La Nouvelle Star) fut un ancien, les Second Sex (cousins de Perfecto des BB Brunes), baby chanteurs à la carrière précoce ont animé l’atelier rock. « La première fois qu’ils ont relancé le groupe rock de ma génération, c’était à l’initiative de Corine Marienneau, la mère de Naomi (2007), l’ancienne bassiste du groupe Téléphone et de Jon Goldstein, patron du Coffee Parisien », croit se souvenir Rémy* (2007).

        

        
          Jean d’Ormesson et Michel Rocard sont dans un salon

          Les parents d’élèves fameux sont encore plus nombreux au rayon bouquin qu’au rayon musique. L’École se trouve au cœur de Saint-Germain-des-Prés, quartier historique des éditeurs. Beaucoup de ses anciens dirigent des maisons : Les Éditions de Minuit ont été créées par Jean Bruller-Vercors et Pierre de Lescure, grand-père de Pierre Lescure, père d’ancienne élève. Olivier Nora (1977) dirige Grasset, Antoine Caro (1982) les Éditions Seghers après Robert Laffont, Richard Ducousset (directeur des éditions Albin Michel) et Isabelle Laffont (présidente de J.-C. Lattès) furent parents d’élève, Jean-Marc Roberts (Stock, décédé en 2013), également. Un certain nombre de plumes fameuses en sont sorties : Raphaële Billetdoux (prix Renaudot 1985), Alexandre Jardin (prix Femina 1988), Laurent Gaudé (prix Goncourt 2004), l’académicien Jean-Marie Rouart ou encore André Gide, bien sûr.

          En 2004, à l’initiative de Michel Marbeau, ancien élève (1985) et professeur d’histoire à l’École, l’Alsacienne inaugure son premier Salon du livre. Pas une petite kermesse avec trois auteurs : plus d’une centaine d’écrivains et intellectuels sont conviés à discuter et dédicacer leurs ouvrages le temps d’une soirée. Des professionnels et éditeurs participent à des tables rondes sur des sujets divers. En 2012, par exemple, les visiteurs avaient pu assister à une conférence intitulée « Le livre est mort ? Vive le livre numérique ! » avec Éric Marbeau (promo 1993) responsable de la diffusion numérique chez Gallimard (neveu de Michel Marbeau) et Olivier Nora, P-DG des éditions Grasset, membre du conseil d’administration de l’École. « Sauf exception, ces auteurs et éditeurs font tous partie de la “grande famille” de l’École alsacienne : anciens élèves, parents et anciens parents ou grands-parents d’élèves, professeurs », peut-on lire sur la présentation de l’édition du 2 décembre 2016, disponible sur le site Internet de l’École. Entre parenthèses, après le nom de chaque participant, des initiales : AE (ancien élève), CA (membre du conseil d’administration), P (professeur), PE (parent d’élève) et même PAE (parents d’ancien élève). En 2016, la liste des participants était riche en VIP. Il ne s’agit pas d’empiler les noms célèbres pour le plaisir, ni d’en conclure un « tous les mêmes », mais ce rassemblement de personnalités médiatiques liées à l’École donne une idée de la nature de son entre-soi. En 2016, donc, se sont retrouvés Jean-Claude Ameisen (AE, PE), médecin et chercheur ; Alexandre Arcady (PE), réalisateur ; Raphaëlle Bacqué (PE), journaliste au Monde ; Nicolas Baverez (PE), avocat, économiste et éditorialiste ; Pascal Bruckner (PE), intellectuel, essayiste ; Anne Dufourmantelle (AE, décédée en 2007), psychanalyste et philosophe ; Émilie Frèche (PE), écrivaine ; Laurent Gaudé (AE, PE), écrivain ; Renaud Girard (AE, PE) journaliste, éditorialiste au Figaro ; Jean-Noël Jeanneney (PE), historien, ancien secrétaire d’État sous François Mitterrand, voix de France Culture ; Jul (AE), dessinateur ; Nathalie Kosciusko-Morizet (PE), ancienne ministre de l’Écologie ; Bernard Kouchner (PE), ancien ministre de la Santé ; Philippe Labro (PE), journaliste, écrivaine, ancien directeur de RTL ; Marie de Noailles (AE), écrivaine ; Clément Oubrerie (AE), dessinateur ; Jean-Marie Rouart (AE), écrivain, académicien ; Colombe Schneck (AE, PE), journaliste et écrivaine ; Claude Sarraute (AE), journaliste, écrivaine ; Francis Szpiner (PE), avocat et homme politique – maire du XVIe arrondissement de Paris. En 2007 on pouvait aussi croiser Élisabeth Badinter (AE, APE), philosophe ; Robert Badinter (APE), avocat et ancien ministre de la Justice ; Stéphane Hessel (AE), diplomate ; Jean d’Ormesson (GPE), écrivain, académicien ; Raphaële Billetdoux (AE), écrivaine ; Michel Rocard (AE), ancien Premier ministre ; Tatiana de Rosnay (PE), écrivaine…

          « Michel Rocard (promo 1947) avait fait un tabac, les visiteurs se délectaient de ses paroles, se rappelle Michel Marbeau. À côté, Jean d’Ormesson (grand-père d’élève), trépignait d’impatience. Il m’avait même dit quelque chose du genre “Ce n’est pas très professionnel de nous faire attendre comme ça”, je lui avais répondu “En effet, ce n’est pas mon métier !”. » Devant un tel aréopage, le maître de cérémonie a dû redoubler de diplomatie. Un jour François Rachline, essayiste et romancier, a exigé de ne pas être assis à côté de Stéphane Hessel, très fâché par les prises de position anti-israélienne de l’ancien diplomate. Une fois le plan de table bien rodé, la fête se déroulait sans accroc. « Les auteurs sont ravis d’être là, certains très touchés, témoigne l’organisateur. L’académicien Jean-Marie Rouart n’avait jamais remis les pieds à l’École, il était très ému. Je me souviens aussi que Nicolas Baverez et Jean-Yves Dormagen, universitaire brillant mais pas vraiment du même bord politique, avaient parlé foot. » Le professeur organise tout, demande l’aide des élèves pour faire place nette et mettre des tables à la cantine et dans l’amphithéâtre débarrassé de ses strapontins. Pendant la soirée, avec le concours d’un libraire du quartier, les visiteurs peuvent acheter les livres des invités et se les faire dédicacer. Certains auteurs ont plus la cote que d’autres. Jul était l’un des chouchous, avec son Lucky Luke. Pour assurer la venue de 120 auteurs, Michel Marbeau écluse son carnet d’adresses. Il appelle 300 personnes afin d’avoir plus d’une centaine de « oui ». « Je commence à avoir un sacré répertoire, se félicite-t-il. Même Pierre de Panafieu me demande des numéros, car j’ai des coordonnées assez privées. La liste des anciens susceptibles d’être invités est très longue et, surtout, elle s’allonge ! Je découvre toujours de plus en plus d’auteurs qui étaient des anciens. L’École est un réservoir phénoménal ! Parfois, ce sont des élèves jeunes qui font l’actualité. Dernièrement, l’auteure Shane Haddad8 a fait une entrée remarquée sur la scène littéraire. Je n’ai pas fait le rapprochement tout de suite, mais c’est une ancienne élève, elle était dans la promotion de mon fils, bac 2014. Ou encore Baptiste Touverey (1999)9, qui a écrit un premier roman. »

        

        
          
          Belmondo, Nathalie Baye, Édouard Baer...

          Il y a les mots écrits, et les mots dits. Le théâtre est l’une des grandes passions de l’école. Idéal pour concilier maîtrise des textes de la littérature classique, travail en groupe, créativité, oralité et confiance en soi. Lancée dans les années 1970 par Pierre Lamy, charismatique professeur de français, l’option théâtre a accueilli des milliers d’anciens sur les planches. Elle est aujourd’hui animée par le directeur adjoint Brice Parent. Les infrastructures sont quasiment dignes de l’Odéon : l’amphithéâtre propose éclairages et sons de professionnels, rassemble les parents d’élèves (autant dire le Tout-Paris) pour la représentation de fin d’année. Au programme : Tchekhov, Shakespeare, Feydeau, Ibsen… Les performances des apprentis comédiens, de très bon niveau, sont toujours saluées par un public enthousiaste, voire groupie. Un jour, Inès de La Fressange a déposé un bouquet de roses aux pieds de sa fille Violette au moment des applaudissements. « Dès la 10e ils jouaient au théâtre du Ranelagh », se rappelle une mère d’élève dont le fils, avocat, a récemment abandonné le barreau pour les planches. Il n’est pas le seul à avoir choisi la comédie. Cette option a créé des vocations : « Quinze de mes camarades de promo sont devenus comédiens, sur 150, c’est énorme », s’étonne Gilles Clavreul, un des rares à être devenus hauts fonctionnaires. La liste des anciens élèves comédiens renommés est assez longue : Christian Casadesus (1932), Michel Piccoli (1942), Jean-Paul Belmondo (1950), Catherine Allégret (1964), Nathalie Baye (1965), Tonie Marshall (1965), Michel Boujenah (1971), Lambert Wilson (1975), Édouard Baer (1984), Florence Darel (1985)… « Si je suis devenu réalisateur, c’est en partie grâce à l’École, affirme Yann Legargeant (1985), petit-fils du directeur historique Georges Hacquard. Les installations de studio télé que nous avions m’ont permis de m’initier à l’image. »

          « Nous aussi nous avons déclenché des vocations ! » s’amuse Gilles Perrin, professeur de lettres et de cinéma-audiovisuel à l’Alsacienne. Stéphane Caze, réalisateur de Ombline (2012), est un ancien de l’option cinéma. Pierre Godeau, réalisateur de Raoul Taburin (2018) aussi !

          Inès*, 28 ans, se souvient de cette classe de ciné qui était sa bouffée d’oxygène : « On était partis sur l’île d’Arz. On devait tourner une scène d’un film de Truffaut. J’avais choisi un extrait avec Depardieu et Deneuve du Dernier Métro… À 6 heures du matin, on se levait pour tourner une séquence qui avait lieu au lever du soleil. Des parents d’élèves comme Isabelle Huppert venaient donner des petites conférences aussi… Cela a joué dans ma volonté de faire ce métier. Aujourd’hui, j’écris des scénarios. »

          Gilles Perrin a du pain sur la planche. Les élèves de 2021, même à l’Alsacienne, sont biberonnés à Netflix davantage qu’à la Nouvelle Vague, et connaissent mieux La Casa de papel que Pierrot le Fou. « Ils regardent plus de séries qu’avant. Il y a quinze ans, ils connaissaient Kubrick ou Scorsese. Aujourd’hui, aucun n’a vu Les Affranchis ! » s’étonne le professeur, qui a créé cette option il y a vingt ans. Deux ans plus tard, il lançait la semaine du cinéma. Pendant une semaine, chaque année, un film différent projeté chaque jour, des invités (stars du grand écran mais aussi techniciens, producteurs), des ateliers. Là encore, difficile de ne pas profiter du carnet d’adresses de l’École. Le lundi 25 novembre 2019, par exemple, jour d’ouverture de la semaine du cinéma, était projeté le film Au nom de la Terre, d’Édouard Bergeon, avec Guillaume Canet. L’acteur est venu à l’école présenter le film. Trois jours plus tard était diffusé The Immigrant, de James Gray, avec Marion Cotillard. Et en présence de Marion Cotillard, compagne de Canet.

          En plus de l’option cinéma et de cette semaine de festivités, Gilles Perrin a monté, en 2018, AlsaSup Cinéma, un cursus de huit sessions d’une semaine sur deux ans. Une prépa informelle, stage intensif pendant les vacances, pour les élèves qui se destinent au 7e art ou font preuve d’un goût pour le ciné. Tarif : 4 480 euros. « AlsaSup Cinéma n’a pas pour vocation principale de préparer nos élèves à la Fémis, Louis-Lumière, la Tisch School de New York ou l’Actors Studio de Los Angeles », peut-on lire sur la brochure de présentation, qui précise : « Ils deviendront peut-être réalisateurs ou chefs opérateurs, compositeurs de musique de film ou acteurs, storyboarders ou chefs décorateurs. Ils seront peut-être les prochains Jacques Audiard, Darius Khondji10 ou Alexandre Desplat, les prochaines Agnès Varda, Catherine Deneuve, Isabelle Huppert… Mais ils seront surtout devenus eux-mêmes ! » Quatre des six vedettes mentionnées (Darius Khondji, Agnès Varda, Catherine Deneuve et Isabelle Huppert) ont, ou ont eu, leurs enfants ou petits-enfants à l’École.

        

        
          « Frank Lloyd Wright ? Présent ! »

          L’initiation artistique commence jeune. Nadia Geissler, ancienne mère d’élève, professeure d’arts plastiques au jardin d’enfants, a fait les Arts appliqués, et n’avait jamais enseigné avant ses premiers pas à l’Alsacienne, il y a treize ans. Elle nous montre, sur son ordinateur, les centaines de photos d’œuvres et travaux d’élèves : « Je choisis un thème par an. L’an dernier, c’était l’architecture. Une dizaine d’architectes sont venus à l’école parler aux élèves, qui ont étudié l’œuvre de cinquante architectes au total. Comme c’était aussi l’année japonaise, je les ai emmenés voir Ishigami à la Fondation Cartier. Ils ont tellement aimé que certains ont tanné leurs parents pour aller au Japon. Quatre sont arrivés à leurs fins et ont passé des vacances à Tokyo l’été suivant ! » Pour intéresser les bambins, elle redouble d’inventivité. « Au lieu d’enseigner Matisse, Picasso et Van Gogh en histoire de l’art scolairement, j’invente des stratagèmes, poursuit-elle. Par exemple, quand ils accrochent leur manteau, j’ai préalablement collé une petite photo avec le nom d’un artiste sur le porte-manteau. Ils choisissent sur lequel ils veulent suspendre leur vêtement et quand je fais l’appel, je dis “Matisse ?”, “Frank Lloyd Wright ?” ou “Turner ?”, ils répondent à l’appel de “leur” nom, et je leur raconte une anecdote, une date, une info, une histoire sur l’artiste en question. Cela permet d’incarner les choses. Ils s’amusent. » Grâce aux moyens de l’École et au temps que Nadia ne compte pas, elle met au point avec les élèves de 8 ans des travaux impressionnants : « Je fais du Stop Motion, des petits films animés avec 14 images / seconde sur fond bleu avec iPad. Ça me fait 150 films à monter car j’ai 7 classes et 250 élèves. On a fait un film de 1 h 30 sur l’histoire de l’art avec les 8e, à 14 images / seconde, imaginez ! On fait tout ça autour d’artistes, parfois contemporains, comme Sheila X ou David Hockney par exemple, qui a travaillé sur les chambres claires. C’est assez complet pour un enfant de 9 ans. » Nadia profite aussi des moyens et des loisirs des familles. « Chaque fois qu’ils partent en vacances à l’autre bout du monde, je leur demande de rapporter un caillou pour faire une grande œuvre, une installation de cailloux “qui n’auraient jamais dû se rencontrer”. Il y a donc un tas de pierres qui viennent de partout dans le monde, ici, dans la classe. »

          Nadia n’est pas la seule à faire dessiner les petits. Les élèves de l’Alsacienne ont des intervenants de luxe : Coco et Wolinski (1934-2015, victime de la tuerie de Charlie le 7 janvier) par exemple, anciens de Charlie Hebdo, ont souvent donné des cours à l’École. Coco y a réalisé les dessins d’un journal d’élèves.

          On compte pas mal de dessinateurs connus parmi les anciens. La place accordée aux arts et le goût de l’École pour l’irrévérence ont peut-être contribué à faire éclore ces vocations. Vercors dessinait avant de créer Les Éditions de Minuit, Jean de Brunhoff, le créateur de Babar, était un ancien alsacien (une cour de l’École s’appelle la cour Babar en son honneur) et plus récemment Clément Oubrerie (illustrateur prolixe, notamment auteur de Aya de Yopougon) ou Jul (Silex and the City) en sont issus.

          S’ils ne sont pas tous artistes, musiciens ou acteurs, beaucoup d’anciens élèves sont devenus architectes, photographes ou travaillent dans la culture. Dans la promotion 2007, que nous avons passée au peigne fin11 : une quinzaine d’anciens œuvrent dans l’industrie culturelle. Ses opaques rouages n’ont de secret pour personne. Les enfants y sont même sensibilisés dès le plus jeune âge : « Je leur propose le jeu du commissaire-priseur, ajoute Nadia Geissler. Cela leur apprend à compter, à savoir ce qu’est un collectionneur. Ils s’allient pour faire des affaires. Vous les verriez, ils deviennent fous : ils veulent tout acheter ! »
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        Parole d’ancien
      

      
        Bertrand Cadiot

        Élève entre 1957 et 1960

        70 ans

        Ancien préfet

         

        « À mon époque, c’était déjà la haute. »

         

         

        On habitait boulevard Raspail. Mes parents pensaient que l’Alsacienne était en avance sur son temps, plus douce avec les élèves. Pas de concurrence officielle entre les enfants. Chacun était libre, unique et valorisé. J’y suis resté trois ans, de la 9e à la 7e. À mon époque, c’était déjà la haute de la haute ! On allait en classes de neige tous les ans. Dans ma classe, j’avais le petit-neveu du général de Gaulle, Paloma Ruiz-Picasso, Christophe Riboud, Michelin, les Schlumberger… Je venais d’un milieu plutôt aisé aussi : mon grand-père, Francisque Gay, a été ministre, vice-président en 1946. Mon père était ingénieur. À l’Alsacienne, il y avait déjà à l’époque cette aristocratie industrielle. Très protestante d’ailleurs. Ma mère, qui était catholique, avait fini par organiser, en marge de l’École, du catéchisme.

        La particularité de l’Alsacienne, outre le milieu favorisé, c’était d’être un peu « gauche caviar » avant l’heure. Ce n’est pas péjoratif : avoir une pensée pour les petits Chinois qui meurent de faim, je trouve que c’est très bien.

        J’étais le meilleur de ma classe. Mais comme il n’y avait pas de moyenne générale ni de classement, on ne le disait pas. J’en ai un peu souffert [rires]. Il n’y avait pas de remises de prix au sens strict non plus. C’était une espèce de cérémonie d’adieu. Elle avait lieu au théâtre de l’Odéon, excusez du peu. Discours de Georges Hacquard, chorale, petite pièce jouée. Pas de prix, on ne distingue pas les élèves. Pas besoin de méritocratie, d’une certaine manière, puisque le mérite, c’était juste d’y être. Une fois que vous êtes là, c’est bon. Cela ne me convenait pas. J’avais besoin de compétition. Finalement, au bout de trois ans, j’ai voulu partir, me rapprocher de mon frère aîné à Montaigne, où je pensais qu’il y avait davantage de concurrence. Je ne me sentais pas mal à l’Alsacienne, mais je voulais bosser. Alors, en 6e, je suis donc allé à Montaigne.
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        « Une anormale tranquillité face au monde »
      

      
        Des élèves choyés
      

      
        Si l’on pouvait mesurer le degré de confiance en soi comme le QI, celui des élèves de l’École alsacienne serait certainement l’un des plus hauts de France. L’épanouissement personnel est une promesse de l’École. Et elle la tient. Comment parvient-elle à former des jeunes gens pour qui la phobie scolaire est une maladie exotique ? Cent quarante-six ans de métier, et deux ingrédients : continuité et sécurité. Les entrants effectueront toute leur scolarité ici. Sur des rails de la maternelle au seuil de la fac. Pas de problème d’aiguillage, peu de turbulence, pas d’escale. Un élève de l’Alsacienne ne connaîtra jamais les adieux en fin de CM2, quand les uns rejoignent les bahuts privés du centre-ville, et les autres, la 6e LV1 allemand du collège de secteur, refuge des bons élèves qui achèteront, à la récré, les pains au chocolat préparés par les durs à cuire de la Segpa – sections adaptées pour les cas difficiles. Idem en fin de 3e, quand la masse des collégiens passe à la grande trieuse (filière professionnelle, technique, seconde générale du lycée de zone ou du lycée plus coté) qui éparpille les ados façon puzzle scolaire aux quatre coins de la ville. Les alsaciens, eux, restent au chaud : 94,5 % passent en seconde, au même endroit, contre seulement 32 % de leurs congénères à Henri-IV, par exemple. Pas d’angoisse du premier jour dans un nouveau lycée, donc, ni l’humilité du nouveau venu dans un univers inconnu. Du bac à sable au baccalauréat, même adresse, ou presque, puisque l’entrée du petit collège se fait au 128, rue d’Assas, et celle du grand, au 109, rue Notre-Dame-des-Champs, de l’autre côté du pâté de maisons. Deux entrées mais un seul cocon : les gamins gambadent dans cet écrin parsemé de tilleuls, cyprès, savonniers et cerisiers du Japon ; croisent le chien noir de Pierre de Panafieu s’ébrouant près du banc dont les immenses lattes métalliques tournicotent sans fin, œuvre de l’artiste et père d’élève Pablo Reinoso – sa prolongation, de cinq mètres, a coûté 20 000 euros aux parents volontaires. Ils disputent leurs premières parties de foot près du gymnase centenaire, jettent leur cartable au pied de la gigantesque carte de France en relief, se bécotent sous le préau ou dans les recoins de la cour Babar. Au lycée, une douce familiarité s’empare du jeune adulte lorsqu’il contemple la cour des petits, dans laquelle il jouait aux billes dix ans plus tôt. Il peut deviser avec son ancien professeur de français de 6e pour se donner du courage la veille du bac. « Quand ils ont des coups de blues, certains reviennent me voir, confie Nadia Geissler, la prof de dessin. Je déjeune souvent avec d’anciens élèves, jusqu’à la terminale. »

        Dans ces 3 500 mètres carrés compacts, foutraques même, sont disposés les bâtiments administratifs, l’élégant hôtel particulier érigé par Alexandre Bigot, siège des bureaux et du logement du directeur, les grandes salles de classe d’architecture hygiéniste d’Émile Auburtin, le réfectoire, la bibliothèque… Ces constructions d’époques variées (de 1881 à 2001) témoignent que les immeubles, comme les élèves, changent avec le temps.

        « L’architecture des lieux joue un rôle pédagogique, analyse Lionel Menasché, ancien élève et aujourd’hui professeur de français. Allez voir Louis-le-Grand, c’est l’école napoléonienne par excellence : cour carrée, cloisonnée. À l’Alsacienne, tout est ouvert, ça circule, c’est le cycle de la vie. Avec ce jardin au milieu, il y a une porosité entre les espaces, entre les niveaux, entre les profs et les élèves. » Cette joyeuse anarchie architecturale, à l’inverse des « lycées casernes », influencerait le développement des enfants qui s’y promènent librement. Pas de mur, de coups de sifflet punitifs, d’interdiction formelle. L’écrivaine Raphaële Billetdoux (1969), invitée à produire un témoignage de sa scolarité rue Notre-Dame-des-Champs à l’occasion du centenaire de l’École, en 1974, l’a décrite par ces mots : « L’école, sorte de village aux toits bas, plein d’arbres, de perrons de pierre et de courettes. Les nouveaux, qui en septembre arrivant des lycées déboulent dans ces murs comme de petits taureaux, ne trouvent soudain ici plus rien à combattre1. »

        
          Pas de compétition

          La quiétude de ce cocon n’est pas troublée par une rivalité scolaire oppressante. Pas de note chiffrée jusqu’à la fin du collège2, et ensuite, absence de moyenne générale au lycée. Les élèves ne sont pas classés entre eux – pas officiellement en tout cas, même s’ils le font d’eux-mêmes, notamment en première et en terminale. « Les études scientifiques prouvent que, sans confiance en eux, les enfants n’y arrivent pas et n’apprennent pas, répète Brice Parent. Nous voulons nouer un vrai lien de confiance avec les élèves. Nous n’avons pas de classe prépa ici, nous encourageons ceux qui le souhaitent à suivre ce cursus, mais nos élèves peuvent parfaitement réussir dans d’autres systèmes (universités françaises, universités étrangères, écoles post-bac, etc.). »

          Pour ne pas brider la confiance des bambins, tous les professeurs s’y mettent. Nadia Geissler prend cette mission au sérieux : « J’essaie de casser le côté bon élève de ceux qui ne se trompent jamais, qui restent dans les cases avec 17 de moyenne. Car le jour où ils n’y arriveront pas, ils seront perdus. Or il n’y a pas une seule façon de régler un problème. Je leur montre des films avec un jeune chercheur de 35 ans qui raconte comment il se plante avant de trouver. »

          Comme il n’y a pas de moyenne générale, il n’y a pas de coefficient entre les matières, elles ne sont donc pas classées entre elles. Cela peut sembler anecdotique, mais ça ne l’est pas. Tout lycéen a déjà élaboré de savants calculs pour deviner comment obtenir la meilleure moyenne avec le moins d’effort possible grâce à la maîtrise parfaite des coefficients. Pas de ça à l’Alsacienne ; pas de maths ou de philo coeff 9 plus importantes que l’espagnol ou l’option théâtre. L’une des conséquences les plus intéressantes est l’absence de hiérarchies entre les matières. « Toutes ces activités dites “extrascolaires” étaient traitées, à l’école, de manière professionnelle, se souvient Anne Levade, ancienne élève (promo 1986), juriste, une des plus grandes spécialistes françaises de droit public et constitutionnel. Nous avions le sentiment que ce qui est annexe dans les autres écoles était aussi important que le reste à l’Alsacienne. » Ainsi n’a-t-elle pas été étonnée d’apprendre que son ancien camarade, Fabrice Fraisse (1986), fasciné par le marionnettiste du jardin du Luxembourg, était devenu Monsieur Loyal au cirque Pinder. Les options artistiques et activités annexes ne sont pas seulement proposées pour le bien-être de l’élève. Elles peuvent l’aider à trouver sa voie. « La poterie, le théâtre, les arts, toutes les activités périscolaires permettent à l’enfant d’exister dans autre chose que les matières académiques, se réjouit Laurence* (promo 2000). Briller dans certaines disciplines extrascolaires, pour ces enfants dont les parents sont parfois très connus et un peu écrasants, je trouve ça très bien. L’Alsacienne devient une deuxième maison dans laquelle tu peux développer plein de choses. » Pierre de Panafieu résume l’objectif pédagogique : « En France, à l’école, les facteurs de reconnaissance des talents sont étroits. Ce sont les matières classiques, scolaires. Or un adolescent envoie plein de signaux différents aux radars de l’Éducation nationale et de la société pour être reconnu. Il faut savoir les repérer. Ici, on essaie d’élargir le spectre du radar. C’est aussi pour ça qu’on multiplie les activités. On essaie de valoriser ce qu’ils font. » Brice Parent renchérit : « Je suis aussi heureux qu’un élève veuille faire une classe prépa ou un bac professionnel de pâtissier. Le plus important est d’éduquer nos élèves pour leur permettre d’être libres et bien dans leur peau. Je suis convaincu de l’importance de cet objectif humaniste et citoyen : l’instruction est au service de l’éducation. Malheureusement, le système scolaire français est celui du concours qui donne une importance énorme aux notes et aux classements au lieu de se concentrer sur les personnes. Nous, nous n’avons pas envie d’une société de classement et, pour moi, la recherche d’une réussite uniquement académique n’a aucun sens. »

          Des forts en thème s’en plaignent. Tous les ans, quelques têtes s’en vont à Henri-IV ou Louis-le-Grand. Que l’on se rassure, le niveau à l’Alsacienne est très bon, comparable à ceux des établissements alentour. L’an dernier, 76 % des terminales ont obtenu leur bac avec mention bien ou très bien. Ils n’étaient « que » 56 % en 2015. Le niveau monte. À Stanislas, le voisin, c’est carrément 76 % de mentions très bien, et même 93,5 % de très bien en section littéraire ! Louis-le-Grand affiche, lui, 70 % de TB.

          Des critiques crient « peut mieux faire ! », tel son ancien le plus turbulent, Juan Branco. Dans son Crépuscule, il tacle : « Se sachant incapable de concurrencer les établissements de la montagne Sainte-Geneviève, elle préfère se gargariser d’une réputation humaniste et libérale qu’elle perpétue en cultivant un entre-soi étouffant. » Éric de Rothschild serait presque sur la même ligne que Juan Branco : « Avec ma femme, on se disait parfois qu’ils ne les poussaient pas beaucoup », sourit le père de James (2004), Saskia (2004) et Pietro (2009). « On ne leur a pas donné le goût de l’effort ! » tranche Augustin Guilbert-Billetdoux, fils de l’écrivaine Raphaële Billetdoux, parti en 2001 faire sa première à Louis-le-Grand. L’Alsacienne assume : « Certains peuvent nous reprocher de ne pas tout miser sur l’excellence académique mais il existe d’autres établissements scolaires qui font cela très bien, se défend Brice Parent. Stanislas, ou d’autres, fait bien mieux que nous pour la proportion de mentions très bien au baccalauréat, mais nous faisons mieux en accompagnant tous nos élèves. »

        

        
          Rares exclusions

          Pour les accompagner tous, ils n’en virent quasiment aucun. L’an dernier, entre la 6e et la terminale, seuls deux élèves ont été exclus, dont l’un à la suite d’un conseil de discipline. Ces exclusions sont tellement rares que lorsque ça arrive, la surprise est grande et, parfois, les élèves se mutinent. « En 4e, deux camarades se sont fait virer car ils collaient des affiches de la CPE avec écrit “pédophile recherché(e)”, relate Juan Branco. En général, à l’Alsacienne, on lave notre linge sale en famille, discrètement. Ces renvois brutaux nous avaient choqués. J’avais rédigé une espèce de “J’accuse à la Zola”3. » Sans succès.

          Il y a encore une trentaine d’années, un léger écrémage avait lieu en 3e. « On s’est fait lourder en fin de 3e, s’amuse Benjamin Castaldi, animateur télé, chroniqueur chez Cyril Hanouna et ancien présentateur de la Star Academy, élève dans les années 1980. Avec Benjamin Badinter, Thomas Cheysson4 et Sébastien Farran5, on foutait le bazar. Des trucs de gosses : bidouiller l’interrupteur pour que le prof d’anglais se prenne des courts-jus, des punaises sur les chaises. Avec Badinter, on allait en boîte, à La Scala, à 14 ans. Avec le recul, ça faisait un peu jeunesse dorée, c’est sûr. » Sarah Bydlowski (promo 1988) était élève à la même époque : « Oui, Castaldi a été remercié en 3e, mais c’était le côté “fils à papa” qui ne passait pas. Moi, il a été question de me mettre à la porte plusieurs fois : je ne travaillais pas, j’étais indisciplinée. Mais ma situation familiale était compliquée, alors l’école m’a gardée. Ils se sont bien occupés de moi. L’Alsacienne aide les élèves en difficulté. Les profs étaient encourageants. Un jour d’avril, Guy Varenne, fameux professeur d’histoire, qui connaissait ma situation, m’a demandé : “Qu’allez-vous faire après le bac ? Médecine ?” Je venais de lettres, j’étais nulle en sciences, mais tout d’un coup je me suis autorisée à y penser. Et ensuite, j’ai fait médecine ! C’est en partie grâce à lui. »

          Jamais virés, ensemble depuis le berceau, les élèves se connaissent très bien, et depuis très longtemps : 40 % des terminales se fréquentent depuis la maternelle. « On les garde longtemps, on sait comment ils évoluent, on leur laisse le temps, plaide Pierre de Panafieu. Beaucoup de professeurs sont surpris de voir des élèves, mal partis, réussir plus tard, au lycée. Cela nous rend modestes sur notre capacité de prévision. » D’autant plus, et c’est une particularité de l’Alsacienne, que la très grande majorité des professeurs enseignent à la fois au collège et au lycée. Ainsi, ils retrouvent quasiment adultes des élèves connus enfants.

          Non seulement l’École aide les enfants en difficulté, mais il lui arrive d’en accueillir. Enfin, pas n’importe quel enfant, comme en témoigne l’éditeur et ancien élève Jean-Jacques Pauvert6. Pierre de Panafieu fut l’un de ces cancres chanceux : « Je suis arrivé à l’École alsacienne en 5e. J’étais mauvais élève. Mes parents s’intéressaient beaucoup aux questions d’éducation. Mon père était publicitaire. À cette époque, la publicité avait beaucoup de liens avec la sémantique, la linguistique. Ma mère, elle, était psychologue. Bref, j’étais au collège Sévigné, et ça marchait très mal. Je devais redoubler ma 6e. J’ai atterri ici, en 5e, dans une classe spéciale, de transition. On a fait preuve de patience avec moi. Ne planait pas le risque de la sanction ou de l’exclusion. Cela m’a mis en confiance et, petit à petit, j’y suis arrivé. Je me souviens de mon premier exposé, le sujet était Tokyo. J’ai parlé pendant une heure au lieu des vingt minutes demandées. Et le professeur, voyant cet élève moyen se passionner pour un sujet, a eu l’intelligence de ne pas m’interrompre. »

          Quand un élève rencontre des difficultés, l’École peut lui proposer un « contrat » : l’élève choisit un tuteur, un professeur, ancien ou actuel, et, pendant sept semaines, il sera suivi. Les moyens financiers de l’École lui permettent d’offrir un taux d’encadrement bien plus grand que dans la moyenne des établissements publics. On compte par exemple un conseiller pédagogique par niveau, ainsi que quatre CPE rien qu’au grand collège (il y en aurait deux dans un établissement public classique pour le même nombre d’élèves) qui sont eux-mêmes assistés d’adjoints, au moins une dizaine (si on compte ceux de l’accueil, du CDI…), deux psychologues et les parents d’élèves, avec un délégué par niveau. « Le personnel de l’école est nombreux et présent, mais, en plus, ils sont souvent très investis, témoigne Anne Levade. Je me souviens d’une Mme Garnier, je crois, qui, sur son temps libre et à son initiative, nous donnait des cours de dactylo. Elle nous faisait apprendre à la dure, avec un cache sur les mains, etc. Mes parents trouvaient ça un peu rétrograde, mais moi je l’en remercie encore. Je n’aurais pas écrit ma thèse aussi vite sans ça. Aujourd’hui, je tape de mes dix doigts rapidement les yeux fermés. » Cet encadrement fort, sans être étouffant, est lié à la présence permanente des adultes avec les enfants. « Nous nouons un rapport au quotidien, et sur le long terme, avec les élèves, témoigne Brice Parent. Tout ce qu’on fait ensemble (activités annexes, voyages…) nous donne l’occasion de vivre des choses entre professeurs et élèves. On vit avec eux à un autre rythme. En voyage scolaire, ils nous voient au réveil, au petit déjeuner. Ce sont des moments d’échanges privilégiés et particuliers que l’on retrouve davantage dans le système éducatif anglo-saxon que dans le système français. Cette manière de se voir réciproquement sous des angles différents renforce la confiance et les relations entre adultes et jeunes. Par exemple, moi, je suis à la fois directeur du grand collège, professeur de français et animateur de l’atelier théâtre du lycée. Un même élève, je peux le tutoyer au théâtre, le vouvoyer dans d’autres cadres. »

           

          « Dans la tradition protestante, l’enfant est élevé dans l’échange confiant avec l’adulte et non pas dans l’exigence de la soumission à une règle extérieure », note Pierre de Panafieu dans Cas d’écoles. On est loin du professeur autoritaire, sévère, du haut de sa chaire. Ici, « on essaie de casser le côté vertical en encourageant la propagation horizontale du savoir entre élèves », précise Thomas Portnoy, ancien élève (2003) et directeur adjoint du grand collège.

        

        
          Comme à la maison

          Si cela ne suffit pas, aux plus malheureux on propose d’aller voir si les tableaux ne sont pas plus verts dans les collèges voisins, en les autorisant à revenir après. C’est l’option « satisfait ou remboursé ». Frédéric Olivennes (promo 1985), P-DG du groupe Audiens, frère de Denis Olivennes, raconte : « En seconde, je décide de partir. Je fais ma première ailleurs. Finalement, l’Alsacienne me manque et je demande un rendez-vous au directeur Georges Hacquard. Je lui dis que j’aimerais revenir. Il me répond : “Vous êtes ici chez vous.” L’entretien s’est arrêté là, j’avais ma place en terminale. Je trouve ça fabuleux. »

          Ce « vous êtes ici chez vous », certains ont tendance à le prendre à la lettre, et à mettre les pieds sur la table. Ensemble depuis leurs 4 ans dans ce lieu qu’ils connaissent par cœur, ce n’est pas un fonctionnaire de l’Éducation nationale fraîchement débarqué qui va leur dicter sa loi. « Mon arrivée a été dure, notamment avec une classe de seconde, se rappelle Marie-Anne Vandroy-Schaumasse, professeure d’histoire-géographie depuis huit ans. Les élèves se connaissaient très bien. Ils m’ont fait sentir que je devais faire mes preuves. J’avais 37 ans, je n’étais plus une débutante, mais il fallait s’imposer. Ils arrêtaient de parler quand ils en avaient envie, remettaient tout en cause : “Est-ce que vous êtes sûre ? Moi je n’ai pas lu ça.” Ils ont une propension à vous bombarder de questions. On les a incités à ça. L’élève est au centre, il peut s’exprimer. Au début, j’avais l’impression que ce n’était pas moi qui dirigeais le cours. Je me souviens avoir dit à un père d’élève : “Quand j’entre en classe, j’ai l’impression de rentrer chez vous, de les déranger.” Ils sont un peu trop à l’aise et oublient qu’on n’est pas en famille. » Cette année « terrible », c’était en 2013, classe de seconde. C’est un niveau charnière : « Les gens commencent à en avoir un peu marre d’être ensemble depuis la 6e, voire la maternelle, analyse Juan Branco. Nous, on a implosé aussi en seconde, contre l’institution et contre les profs. Notre classe, la seconde 5 (en 2004-2005), était une classe souveraine, c’était jouissif. C’est comme si on avait poussé la logique de cette école à son maximum, en retournant l’autorité contre l’institution. Il y avait Gabriel (Attal), moi et deux ou trois fortes têtes, dont Conrad Painvin, un cousin Seydoux. On était intenable. J’ai recroisé une professeure d’économie, trois ans plus tard, dans le quartier. Elle m’a dit qu’elle avait souffert. On ne s’en était pas rendu compte. »

          Une fois la crise d’ado collective passée, les esprits s’apaisent. Lorsque la fin approche, certains veulent jouer les Tanguy dans la famille alsacienne. « Quelques amis ont eu du mal à s’habituer à la fac, raconte Nadim Février (promo 2017), parti faire une double licence histoire / sciences po, aujourd’hui en master 1. Moi, j’ai adoré rencontrer des jeunes d’autres milieux, d’un peu partout, mais certains alsaciens pur sucre restent coincés. » Un chiffre illustre, de manière contre-intuitive, ce phénomène : la proportion d’élèves partis étudier à l’étranger. En 2020, record battu : 36 % se sont envolés juste après le bac, et 50 % dans la section ES ! Les incertitudes liées à Parcoursup et au Covid ont pu favoriser cet exode (car les facultés européennes donnent leurs réponses plus tôt que les établissements supérieurs français), mais le chiffre est en constante augmentation depuis huit ans : de 14 à 36 % l’an dernier. De prime abord, on pourrait penser que cet envol est une preuve d’indépendance. Mais beaucoup partent en groupe, entre amis, dans des universités partenaires hors de prix (Londres, Milan ou McGill à Montréal) pour vivre un Erasmus festif avant l’heure. Frédéric Dorothée, professeur d’économie, en convient : « L’École est un cocon, c’est confortable, mais aussi anxiogène quand on en sort. Le plan des facs européennes, cela revient un peu à rester dans le cocon grâce au milieu social. À Madrid, cette année, il y a six anciens qui sont partis en même temps, et là-bas, ils restent ensemble. À McGill, pareil. » Isabelle* (2011), ancienne élève première de la classe, ne voit pas d’un bon œil ces filières parallèles accessibles grâce aux bulletins de salaires des parents et pas aux bulletins scolaires des enfants. « C’est un filtre par l’argent, dit-elle. Ils ne font pas de prépa, car leur dossier n’est pas assez bon, et partent s’amuser à l’étranger parce que “papa-maman” peuvent payer. Ils font la fête à Londres, obtiennent une licence avec six heures de cours par semaine, et débarquent à l’ESCP par des filières parallèles. Finalement, c’est une prépa officieuse, accessible par l’argent et le réseau, davantage que par le mérite et les notes. Connaître ces stratégies scolaires te donne un avantage, et l’École est très bonne pour ça. Certains payent même des coachs pour les aider à faire leur dossier pour l’étranger. »

          La direction assume le tropisme international. Tendance générale, très présente aussi à Sciences Po, la « cousine », entrée depuis quelques années dans la cour des Harvard et Oxford, qui accueille des étudiants de 150 nationalités, et envoient les siens hors des frontières en troisième année.

        

        
          
          Beaux parleurs

          Rapport cool aux adultes, confiance de leur milieu, cocon de l’École : les alsaciens sont à l’aise. « Cela me frappe chaque fois que je vois mes neveux et leurs amis de l’Alsacienne. Il y a un truc très spécifique, une espèce d’aisance à l’oral, raconte Gersende Rambourg (promo 1988), journaliste à l’AFP. Comme si ça allait de soi que les enfants ont des choses intéressantes à dire. Et, en même temps, ils ne monopolisent pas la parole. C’est un bon équilibre entre politesse et confiance en soi. »

          L’éloquence est au centre de l’enseignement. Les professeurs demandent leur avis aux élèves. Très tôt, ils sont invités à proposer des exposés. Les « causeries », les fameux « mini-mémoires », cités par beaucoup d’anciens. « C’est plus banal aujourd’hui, car l’École était un peu innovante en la matière, mais on insistait beaucoup sur les travaux oraux et la prise de parole, se rappelle Gilles Clavreul. En 10e (CE1), on organisait des débats sur l’actualité. On était connu pour ça dans l’enseignement supérieur, pour être bons à l’oral, limite grande gueule. » Gersende Rambourg a le même souvenir : « On avait coutume de dire qu’à l’écrit on était moyen, mais qu’à l’oral on déchirait. » Marie-Anne Vandroy-Schaumasse, professeure d’histoire, a été un peu déçue par le niveau à l’écrit : « J’étais dans un très bon établissement de Dijon, et ils étaient meilleurs à l’écrit. Les élèves de l’Alsacienne ont du bagou mais manquent parfois de rigueur dans leurs copies. Ils ne sont pas toujours très scolaires, mais ils sont très vifs. Bien sûr, vous avez toujours à l’Alsacienne trois ou quatre élèves bluffants dans chaque classe. » L’Alsa n’est pas Louis-le-Grand ou Henri-IV, mais on retrouve des alsaciens sur les bancs de Normale Sup’ et de Sciences Po, beaucoup. La tendance ne devrait pas ralentir : AlsaSup, créée en 2015, est un programme de huit semaines étalées sur deux ans pour préparer les élèves au concours d’entrée de Sciences Po – la brochure détaillée est disponible sur le site Internet de l’École. La réforme de ce concours fait la part belle à l’oral à partir de 2021 : contrôle continu, entretien à la place du concours écrit, grand oral. De bon augure pour les élèves de Pierre de Panafieu, biberonnés à l’éloquence.

           

          Denis Olivennes, le directeur général de Libération, était élève à Henri-IV dans les années 1960. Mais son petit frère, Frédéric, lui, était à l’Alsacienne. Ses neveux et nièce aussi (les enfants de François Olivennes, son grand frère, et de Kristin Scott Thomas), ainsi que l’un de ses meilleurs amis, Olivier Nora, ou encore ses belles-filles, Nine et Violette D’Urso, les filles d’Inès de La Fressange, sa compagne. Bref, il a bien observé les us et coutumes de nos spécimens d’écoliers. « Il y a, c’est vrai, une aisance assez sympathique chez eux, confirme le multi-diplômés – Normale Sup’, Sciences Po, ENA. Mais il est clair que le capital culturel y joue un rôle. Mes enfants sont plus à l’aise oralement que je ne l’étais ; moi-même je le suis davantage que mes parents ; et mes parents un peu plus que mes grands-parents ouvriers. Cette aisance orale est corrélée à l’ascension sociale. »

        

        
          « Une anormale tranquillité face au monde »

          La verve n’est pas le seul point commun des petits alsaciens. Curiosité, confiance en soi et en l’avenir, goût du risque. On leur apprend à entreprendre et à se responsabiliser. Ils peuvent à peu près tout faire : journaux, groupes de musique, sorties, voyages, bénévolat, dispositif pédagogique innovant, tout est possible. « On encourage les initiatives, confirme Thomas Portnoy, le directeur adjoint du grand collège. J’ai le souvenir d’un élève de terminale passionné d’histoire qui avait proposé de faire toutes les semaines un flash info historique en lien avec la date du jour. On a dit oui, et on a projeté cela sur les écrans de l’École, le site Internet, dans une newsletter. » De nombreux élèves ont eu la chance, comme Alexandre Jardin (promo 1982) en son temps7, d’organiser des voyages eux-mêmes – destination, logistique, tarifs, assurance. Ce fut aussi le cas de Yohan Ray : « On en avait marre qu’il n’y ait pas de voyage en première. Alors on a demandé à en avoir un. L’école a dit “ok, mais vous organisez tout”. On a eu l’argent et on a organisé un voyage de classe à Berlin. On a fait le musée du Bauhaus, l’underground berlinois, les squats d’artistes. Et le soir, ils nous lâchaient entre 22 heures et 3 heures dans la ville. C’est parti en vrille. L’année d’après, il y a eu un coma éthylique. »

          Ce cocktail pédagogique finit par imprégner la personnalité des élèves de l’École alsacienne, au point qu’ils se ressemblent un peu. Pierre de Panafieu sort une anecdote de sa veste : « Un jour, un grand professeur de classe préparatoire au lycée Carnot (Paris XVIIe) me dit : “J’apprécie les élèves de l’Alsacienne, car ils aiment la connaissance pour elle-même, et ils ont besoin d’un rapport au professeur. Quand un élève reste à la fin pour discuter, c’est souvent un alsacien. Et ils sont frais.” Ils ont pleinement vécu leur vie de lycéen, dans le présent, sans se consumer par anticipation comme le modèle français nous y oblige. » Alors les anciens se reconnaissent. « Quand je suis arrivé chez Hachette comme éditeur assistant à la fin des années 1980, mon premier réflexe a été de faire le tour des services, et notamment les archives, le fonds Hachette, poursuit Pierre de Panafieu dans une des longues anecdotes dont il a le secret. Le monsieur qui me reçoit me dit : “Vous êtes le premier éditeur assistant à venir me voir pour ça. Les autres ont toujours un truc à me demander.” Ensuite, j’ai fait le tour de tous les services, et j’ai rencontré deux personnes avec qui j’ai vraiment bien discuté. On avait compris la démarche, le boulot, on était content. À la fin, on réalise qu’on était tous les trois des anciens de l’Alsacienne. Ce que j’en conclus, c’est qu’il y a un état d’esprit commun que l’on peut définir par cette ligne de conduite : la finalité de la tâche est dans la tâche. »

          « L’Alsa touch », Jacques Arthur-Weil (1985), professeur de mathématiques à l’université de Limoges, la résume par cette périphrase : « Une anormale tranquillité face au monde. » Il précise : « On est élevé avec l’idée que, somme toute, on s’en sortira toujours. C’est sûrement dû à l’homogénéité du milieu social, mais pas seulement. L’enseignement de l’École et la bienveillance des professeurs donnaient aux élèves un optimisme quant à la réussite de leurs projets. Comme si on était immunisé contre les aléas de la vie. Cela peut donner une impression de légèreté ou de suffisance à certains anciens, vu de loin. Un jour, j’ai rencontré un ancien, par hasard, j’ai trouvé qu’il avait une manière de parler assez typique : devisant tranquillement sur tout et rien, entrant avec facilité dans les conversations. »

          Quentin*, 30 ans, ancien de Science Po, se souvient bien de la caste des alsaciens, repérables rue Saint-Guillaume : « Ils étaient très soudés, toujours ensemble. Les autres étudiants, notamment ceux qui ne venaient pas de Paris, les regardaient avec un mélange de curiosité et d’envie. » Encore plus rare que les Parisiens de souche : des alsaciens. Une espèce d’élèves protégée, qui a grandi entre le jardin du Luxembourg et Montparnasse, et virevolte dans la capitale avec aisance et légèreté. À croire que c’est une fonction de l’École : former une mystérieuse aristocratie culturelle, têtes couronnées de Saint-Germain, qui aimantent les regards et vendent du rêve aux Rastignac.

        

        
          Narcisses en herbe

          Yohan Ray, étudiant en droit, lunettes d’intello branché, allure de hipster new-yorkais, analyse son « parler alsa’ » : « Mélange de construction longue et littéraire de nos phrases, et de langage plus grossier. Cette capacité à changer de registre facilement, à faire des phrases plus longues, plus réfléchies, pour construire notre système de pensée, c’est un plus dans la vie. » Le plus surprenant n’est pas leur extraordinaire éloquence, mais leur propension à parler de leur extraordinaire éloquence. Prétentieux les alsaciens ? « Avec mes potes de l’Alsa, je sais qu’on est tous un peu pareils : on n’aime pas faire des travaux chiants. On peut être un peu impatients face à des tâches qui ne nous intéressent pas », poursuit-il. Cette tendance est peut-être à mettre au crédit (ou au débit) de l’École et de l’ambiance générale plutôt permissive, voire coulante avec les élèves. On ne les force pas trop. Marion Février, mère de Nadim, se souvient : « Quand mon fils revenait avec de mauvaises notes, je lui disais “Ce n’est pas grave, t’es à l’Alsacienne”, parce que je ne voulais pas le pousser à la performance. »

          « Un jour, un ami de l’Alsacienne vient me voir au travail, à l’AFP, se rappelle Gersende Rambourg. Un fils de hippies partis à Ibiza, il avait hérité d’un appartement à Paris et ne travaillait pas trop. Il rencontre un collègue, ancien de l’École aussi, qui lui demande ce qu’il fait dans la vie. J’écoute un bout de leur discussion de loin et, à un moment, il utilise le terme de “contrat social”. Je vois mon collègue sourire, et je souris aussi, car je me dis que personne, dans mon environnement, n’utilise le terme de “contrat social” comme ça dans une conversation. Ça c’est un truc “École alsacienne”. Tu pars du principe que c’est connu, et qu’en tant que citoyen, tu es censé appartenir à une communauté, à un “contrat social”. Autre exemple, un jour en conférence de rédaction, un journaliste se plaint d’un boulot qu’il faut sans cesse recommencer. Je me dis à voix basse, “Bah oui, c’est Sisyphe”. Autour de la table, personne ne réagit et je réalise, ou crois réaliser, que personne ne sait ce que c’est. Quand tu évoques Sisyphe à un ancien de l’Alsacienne, tu sais qu’il connaît. » Les anciens de l’Alsacienne sont-ils les seuls à connaître le mythe de Sisyphe ? Bien sûr que non. Leur a-t-on fait croire qu’ils étaient uniques et plus cultivés que les autres ? Possible. « Flatte mon blaze », demandait Louis de Funès dans La Folie des grandeurs. Le vœu serait exaucé à l’Alsacienne. « On devait écrire ce qu’on appelait des “chefs-d’œuvre”, rien que ça [rires], raconte Juliette Senik (promo 1985), ancienne réalisatrice aujourd’hui professeure de français. On pouvait écrire ce qu’on voulait, mais il fallait donner une forme. J’avais fait un pastiche à l’encre violette des Liaisons dangereuses qui s’appelait Les Fausses Confidences. » L’écrivaine Raphaële Billetdoux (1969), dans sa déclaration d’amour à l’École, salue l’attention, la quasi-déférence, portée aux œuvres enfantines : « Les dessins remarqués partent au musée d’Art moderne, une rédaction réussie a plus de retentissement à l’École alsacienne qu’un prix littéraire dans Paris, la moindre création est protégée. » Ce lyrisme est peut-être à mettre sur le compte de l’enthousiasme de la jeune écrivaine – ce billet a été écrit à la demande de l’École, vers 1974, Raphaële Billetdoux avait 23 ans. Mais il dit bien, toutefois, à quel point les élèves étaient biberonnés d’attention, perfusés de confiance.

          « Nos élèves avaient la réputation, auprès des lycées voisins, d’être assez à l’aise, sûrs d’eux, notamment dans leurs rapports aux adultes », se rappelle l’ancien directeur, René Fuchs. Christine Cadiot (1974), sœur de Bertrand Cadiot8, le dit sans langue de bois : « On ne se prenait pas pour de la merde. Dans ma classe, j’avais le fils de Gérard Philipe, la fille de Yannis Xenakis (architecte proche de Le Corbusier), de Jean Anouilh… Que des sommités. C’était un enseignement élitiste et une école pilote : voyages, studio TV. Il y avait une espèce de narcissisme. Une image de sa valeur qui n’était peut-être pas fondée. C’est un monde à part, pas la réalité. Après, on a du mal à s’adapter à la réalité, d’ailleurs. » Simon Depardon attribue en partie cette tendance au comportement de certains professeurs : « Certains nous disaient qu’on était l’élite. » Juan Branco, lui, dénonce cet excès d’assurance, dont beaucoup l’accusent aussi : « Le choix de l’École de privilégier l’émancipation personnelle à l’excellence académique, c’est ce qui permet à Gabriel Attal, du haut de ses 28 ans, de remettre en place Gérard Collomb, ministre de l’Intérieur, sur France Inter9. Tout leur est acquis. »

          Denis Olivennes, qui ne partage pas, a priori, la colère révolutionnaire de Juan Branco, faisait le même constat à son époque, lorsqu’il croisait des alsaciens dans les soirées de la Rive gauche : « Il y avait des fêtes sensas’ dans un grand loft, pas loin de l’École, chez deux sœurs. Les filles y étaient plus émancipées qu’ailleurs. Il y avait un star-system qui n’existait pas ailleurs. Il n’y avait pas du tout ça dans les autres lycées, ce côté show of et show-biz. Mais cela s’explique : si l’objectif de l’Alsacienne est l’accomplissement de soi, le développement personnel, alors celui qui est le plus à l’aise est une star. Cela crée une espèce de narcissisme là-bas qu’on ne trouvait pas dans les autres écoles. Ailleurs, les leaders étaient soit les meneurs politiques, soit les têtes de classe. Il n’y avait pas ce règne des apparences intrinsèque à ce système. Ce modèle a pour mérite de développer la présence au monde, la capacité relationnelle, mais, comme revers, d’être axé sur la représentation : look, beauté, capacité rhétorique. »

          Pas étonnant que les « populaires » poussent comme des champignons dans la cour de l’Alsacienne. Le terme, qui désigne les enfants stars du préau, n’est certes pas propre à l’école de la rue Notre-Dame-des-Champs, mais il revient dans la bouche de tous les anciens interrogés. En expulsant très peu, en choyant des élèves et en insistant sur l’épanouissement personnel de gamins déjà socialement favorisés, l’École alsacienne se transforme en pépinière à populaires. Des groupes de vedettes en culottes courtes se forment et des mécanismes d’exclusion font des dégâts dans certaines promotions10.

        

      

      
        
          1. Voir une citation plus complète de ce texte en fin de bibliographie.

        
        
          2. Pas de note chiffrée jusqu’en 3e dès les années 1980. Après un retour aux notes traditionnelles dans les années 1990-2000, l’École est revenue à l’absence de notes il y a quatre ans, puisque l’Éducation nationale l’a permis.

        
        
          3. Cf. chapitre 9.

        
        
          4. Fils du ministre des Affaires étrangères de l’époque, Claude Cheysson.

        
        
          5. Ancien manager de Johnny Hallyday et petit-fils du directeur historique de RTL.

        
        
          6. Cf. chapitre 3.

        
        
          7. « École alsacienne, les liens du rang », GQ, 2015.

        
        
          8. Cf. témoignage Bertrand Cadiot, ici.

        
        
          9. Le 31 mai 2018, en face de Léa Salamé, elle-même ancienne alsacienne, promo 1996.

        
        
          10. Cf. chapitre 10.

        
      
    
  
    
      
      

      
        Parole d’ancien
      

      
        Benjamin Castaldi

        Élève de 1979 à 1984

        51 ans

        Animateur de télévision

         

        « Nous étions les populaires… Les caïds, personne ne nous emmerdait. »

         

         

        Je suis arrivé en cours d’année, en 8e (CM1), car ma mère (la comédienne Catherine Allégret) était très inquiète de mon niveau. Elle était elle-même une ancienne – promo 1964. Ses parents, Simone Signoret et Yves Allégret (elle a ensuite été adoptée par Yves Montand) étaient de telles stars que l’Alsacienne a été un cocon pour elle.

        J’en garde de très bons souvenirs. Je me souviens, devant l’école, d’un ballet de chauffeurs et de gardes du corps car il y avait pas mal d’enfants de ministres à mon époque. Mais ça ne me choquait pas, étant moi-même d’un milieu plutôt doré, je n’avais pas l’impression d’être dans l’école de l’élite. Dans mon souvenir, les gamins étaient sapés normalement, il n’y avait pas de débauche de luxe.

        Ce n’était pas une école autoritaire : si tu n’avais pas envie de bosser, tu ne bossais pas. On faisait beaucoup de théâtre. Chaque année, il y avait une pièce, je jouais L’Avare, Les Femmes savantes. Je ne savais pas trop ce que je voulais faire de ma vie… enfin, si : je voulais faire Bernard Tapie !

        Je me suis fait virer en fin de 3e. J’étais sympa, mais je foutais le bazar. Quelques conneries de gamins : bidouiller l’interrupteur de la classe pour que le prof d’anglais se prenne des courts-jus ou des punaises sur les chaises des profs. On avait toute une bande avec Sébastien Farran, Benjamin Badinter, Thomas Cheysson. Farran était le tombeur de ces dames. Grâce au travail de son père (directeur de la musique à RTL), il pouvait amener tout le monde en concert (U2, The Cure), toutes les filles voulaient venir. C’était le Brad Pitt de l’époque. On ne pouvait pas se saquer au début, parce qu’on était un peu en concurrence, mais on s’est réconciliés depuis. Nous étions les populaires, c’est vrai. Les caïds, personne ne nous emmerdait. Benjamin faisait 1 m 90, moi j’étais déjà assez costaud, Farran pareil. On était précoces aussi, on couchait en 3e. Ça batifolait dans les locaux.

        On faisait des soirées, notamment avec les filles du peintre Paul Aïzpiri. Laurence, je la revois souvent au cap Ferret d’ailleurs. Elles étaient fans d’Étienne Daho et The Cure, alors on s’habillait comme ça : bombers, Dr. Martens, jean remonté, cheveux rasés avec houppette. On sortait chez les uns et les autres. Une fois, il y a eu une soirée chez Aude de Alexandris, famille blindée, qui avait un hôtel particulier à Saint-Germain, un truc de malade mental. Ma mère avait un hôtel particulier aussi, villa Montsouris. De toute façon, tout le monde avait des adresses prestigieuses : Émilie habitait rue de Vaugirard dans un truc de dinguo, Cheysson au quai d’Orsay, Badinter rue Guynemer.

        Ce que je retiendrais surtout de l’école, c’est l’initiation aux arts, à la culture. Tu es en permanence bercé par des références culturelles. Ils m’ont beaucoup ouvert au cinéma, au théâtre.

        J’ai voulu y faire entrer mon fils, mais ils n’ont pas voulu. Ils ne l’ont pas pris. C’est devenu très compliqué apparemment. Même pour les enfants d’anciens. Je ne me suis pas obstiné. Ils sont à Pasteur (Neuilly-sur-Seine), donc ça va.
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        « Les amis d’enfance,
c’est comme la famille :
on ne les choisit pas »
      

      
        Le ciment de l’entre-soi
      

      
        L’Alsacienne n’est pas une école comme les autres. Ses élèves ne viennent pas seulement le matin suivre quelques heures de cours avant de rentrer chez eux le soir. Les nombreux voyages, les activités « extra-scolaires » pléthoriques, quinze années de scolarité passées ensemble, un vocabulaire particulier et des références communes sont les points de soudure de cette communauté quasi fusionnelle.

        
          LE VIVIER DU RECRUTEMENT

          Le recrutement des élèves (frères, fils d’anciens, amis, proches, voisins) constitue le premier ingrédient de l’entre-soi1. Celui des professeurs est également de la plus haute importance pour la cohésion du groupe. « Nous pouvons recruter chez les professeurs du privé ou du public, détaille Brice Parent. Nous avons beaucoup de candidatures, jusqu’à une centaine pour un poste au départ, puis on en retient quelques dizaines. » Avoir la main sur l’embauche des enseignants, cela permet d’éviter les rebelles, les fainéants, les trop syndiqués, aussi. De toute façon, ils ont postulé, cela vaut présomption d’accord avec la ligne de l’École. Leur moyenne d’âge oscille entre 47 et 48 ans, semblables à celle des professeurs parisiens. Les moins de 35 ans sont rares : à peine 10 % de l’effectif. Beaucoup débarquent un peu par hasard, après des années dans le public. C’est le cas de Marie-Anne Vandroy-Schaumasse. Son compagnon, sous-préfet à l’époque, avait su qu’un poste se libérait : « L’entretien s’est bien passé. J’avais connu dix-sept établissements différents auparavant, et monté des projets sur le thème “apprendre à apprendre”. La direction a été sensible à mon engagement pédagogique. » Les profils sont variés. « Les enseignants ici ont souvent des parcours originaux, confirme Lionel Menasché (promo 1997), professeur de français et fils de Sylvain Menasché, professeur de mathématiques de l’École. Il y avait, en arts plastiques, l’artiste Robert Lapoujade, dont les expos étaient préfacées par Jean-Paul Sartre. Daniel Hartmann, professeur de français, était traducteur de Freud. » Sylvain Menasché était professeur de mathématiques à temps partiel de 1970 à 2012, et psychologue le reste du temps : « Je suis entré ici à 23 ans après un DEA de physique nucléaire, tout en poursuivant mes études de psychologie, puis de psychanalyste », précise-t-il. Récemment un professeur de maths a voulu s’inscrire à l’école 42, le centre de formation lancé par Xavier Niel pour les geeks en devenir. L’École lui a permis de le faire en aménageant ses horaires. « Dans le public, il aurait dû se débrouiller pour joindre le bon bureau au rectorat, ouvert entre 14 heures et 16 heures le mardi, ironise un membre de la direction. Nous pensons que c’est une richesse et encourageons ces initiatives. »

          Les personnalités originales, fantasques, ont marqué des générations d’élèves. George O’Toole, professeur d’anglais à l’esprit savoureux ; Pierre Lamy, enseignant de français et de théâtre passionné. « Ce dernier pouvait être très cassant, se rappelle Anne Levade. Un jour, il avait enguirlandé un élève dont le père venait de mourir parce qu’il ne s’en remettait pas assez vite. Des personnalités pareilles ne pouvaient pas enseigner aussi facilement dans le public. La tolérance de l’École vis-à-vis de leur originalité était aussi liée aux rapports différents que nouaient profs et élèves ici. Ce n’est pas du copinage, mais c’est un rapport plus horizontal, plus convivial, assez spécial. Cela explique qu’un professeur comme Pierre Lamy pouvait déraper sans que l’élève n’en soit mortifié. »

          En général, les profs ne quittent pas l’Alsacienne. « Ils partent pour des classes préparatoires ou un lycée français à l’étranger », annonce P2F, surnom de Pierre de Panafieu dans la salle des profs. Beaucoup d’entre eux y font toute leur carrière, et voient défiler des générations d’élèves, un peu comme dans ces écoles de village où passe toute la famille. L’Alsacienne est une école de quartier, répète beaucoup d’anciens. « La dernière fois, un petit garçon est venu me voir en me demandant si je connaissais son grand-père, un certain Bernard Kouchner », s’amuse Marie-Anne Vandroy-Schaumasse. Les Badinter en sont aussi à la troisième génération. Robert et Élisabeth ont décliné notre demande d’entretien. « J’étais père d’élève mais il y a fort longtemps, trente-cinq ans au moins ! » argue l’ancien garde des Sceaux avec sa courtoisie légendaire.

          Parfois, un enseignant lance à un élève : « J’ai eu ton père il y a vingt-cinq ans ! » Un jour, lors d’une réunion, Sylvain Menasché voit des parents se lever pour venir l’embrasser devant le regard étonné des participants. Il s’agissait d’anciens élèves venus inscrire leurs enfants.

          À la différence d’une école publique, dans laquelle le corps enseignant et le corps étudiant restent distincts, ici, l’unité du lieu et la durée de la colocation donnent à tous l’impression de voyager dans le même bateau. « Grandir ensemble, de 3 ans à 18 ans, avec cet échange très fort entre élèves et professeurs, créé une communauté, un cousinage », atteste Pierre de Panafieu.

        

        
          QUINZE ANS FERME

          C’est la durée de la colocation pour les alsaciens de la première heure. De la maternelle jusqu’au bac. Cette continuité, présentée par l’École comme un gage d’efficacité pédagogique, est également mentionnée par tous les anciens interrogés comme un des facteurs de la grande familiarité qui les unit. « J’ai choisi l’Alsacienne en partie pour cette raison, avoue Marion Février, mère de Nadim. Quand je les vois, ces gamins, dans ma maison de vacances, alors que je les ai connus petits, je suis très heureuse. C’est cela que je voulais : les voir grandir, ne pas m’en séparer. »

          Des dents de lait aux premiers boutons d’acné, de la garderie aux boîtes de nuit, les souvenirs s’amoncellent. Difficile de mesurer, pour ceux qui ne l’ont pas vécu, ce que cela représente d’avoir passé tous les jours de sa vie avec les mêmes amis. « Il y a un éventail, un nuancier de vous-même qui a eu le temps d’apparaître au fil des années, analyse Yacha Kurys2. Toutes nos mutations, nos facettes sont visibles et connues des autres. Cela crée un lien fort. »

          Alors les bisbilles à l’Alsa, c’est comme un tableau Veleda : un coup d’éponge, ou quelques années, et tout s’efface. « Il y a un côté “on reste soudés, même si on ne s’aime pas”, surtout chez ceux qui sont là depuis le jardin d’enfants, confirme Nadim Février. En quinze ans, même lorsqu’il y a des différends, l’eau a le temps de couler sous les ponts. Je me souviens d’un ami d’enfance qui m’avait snobé entre la 6e et la première. Il s’est excusé en terminale. On est redevenu potes, on l’est toujours. » Des victimes de harcèlement pardonnent même à leurs bourreaux en culottes courtes. « À une époque, je retrouvais tous les matins mon casier sens dessus dessous, moi qui aimais qu’il soit bien rangé, témoigne Yohan Ray. Celui qui dérangeait mes affaires est devenu un copain. » Cette cohabitation de quinze ans, longue et forcée, oblige les élèves à pardonner pour avancer. Difficile de rester une victime dans le regard des autres, ou de se faire la guerre pendant des années, alors on pactise. Plus tard, même quand les parcours divergent, les fondations amicales tiennent bon. Juan Branco partage par exemple une amitié avec un ancien camarade dont la carrière dans les start-up et l’entreprenariat aurait pu le rendre persona non grata aux yeux du défenseur des Gilets jaunes. « Les amis d’enfance, c’est comme la famille : on ne les choisit pas », commente le copain en question. Difficile de défaire des liens noués à un stade si précoce du développement affectif : ils soudent les jeunes âmes. Cela explique la nature particulière de la rivalité entre Juan Branco et Gabriel Attal3. Certes, le premier atomise le second dans son livre, et l’autre, porte-parole du gouvernement, dénonce la jalousie qu’il dit inspirer à l’ancien avocat de Julian Assange, mais cette animosité réciproque semble teintée d’une indescriptible familiarité.

          Cette proximité forcée se révèle parfois pesante. « Quand je suis allé à la fac, j’ai réalisé la bouffée d’oxygène que cela représentait de ne pas être avec des gens qui ont des a priori sur vous, souffle Thomas Portnoy (promo 2003), directeur adjoint du grand collège. Il y a des histoires de 6e qui vous collent aux basques jusqu’à la fin ; les cool du début restent cool, les timides, pareil, en tout cas dans le regard des autres. Moi, par exemple, j’ai eu l’impression de m’affirmer au collège et au lycée, mais tu restes prisonnier de ton image, de ta place, et c’est compliqué de s’éloigner d’un groupe d’amis constitué depuis plus de dix ans. À la fac, j’ai pu choisir les gens à qui je voulais parler ! Même quelques années après, quand je revois mes anciens camarades, on retrouve les mêmes rapports de force qu’à l’époque. Il est très difficile de se défaire des rôles attribués si tôt : le dominant domine encore, celui qui a besoin de reconnaissance cancane, celui qui se faisait marcher sur les pieds se prend des petites piques. » Difficile de se réinventer quand tout (et tous) vous ramène à vous-même, ou aux versions antérieures de vous-même. « Une amie avait bégayé pendant un exposé, à 9 ans, se rappelle Laurence*. À 17 ans, elle en souffrait encore. Il y a un double entre-soi dans l’École. Celui du milieu social, et celui de ta promo. En y inscrivant ma fille, je me suis dit : “J’espère qu’elle est tombée sur une bonne promo, parce qu’ils vont en passer du temps ensemble.” »

           

          Augustin Billetdoux, arrivé au jardin d’enfants, a fait partie de ceux qui suffoquent4. Gersende Rambourg, arrivée, elle, en seconde, depuis le lycée français de New York, les taquine : « Il y en a un paquet qui mériterait de prendre l’air. » Certains partent et reviennent, d’autres hésitent, comme Gilles Clavreul, qui a déposé des demandes, acceptées, à Henri-IV, en fin de lycée, pour finalement ne pas y aller.

          « J’étais assez content de rentrer en fac, car 70 % des étudiants de ma licence ne viennent pas de Paris, confie Nadim. Tu leur dis “École alsacienne”, ils ne savent pas ce que c’est. Ça fait du bien. »

        

        
          UN LANGAGE COMMUN

          « Certains de mes amis disent encore J.E. (jardin d’enfants), s’agace Yacha Kurys. J’ai envie de leur dire : “T’as pas réalisé que le reste du monde disait maternelle ?” Moi, j’ai opéré très tôt la conversion alsacienne/monde réel, car j’avais un peu honte. » Tous les anciens disent « quand j’étais en 7e » (ou en 8e, 9e), et marquent un temps d’arrêt pour traduire, comme on le ferait pour passer d’une langue à l’autre, ou d’une devise à l’autre. L’École alsacienne serait-elle un pays étranger dans le monde de l’Éducation nationale ? À quand l’onglet « Français – École alsacienne » dans Google traduction ?

          Les Français ont appris à lire au CP, l’élève de l’Alsacienne, lui, en 11e. Cette spécificité lexicale est à la fois anecdotique et symbolique. L’École a gardé la dénomination passée, principalement utilisée avant les années 1950. Elle n’est pas la seule : à Franklin (Saint-Louis-de-Gonzagues, dans le XVIe), on dit aussi petit collège. « Nous avons gardé cette structure et ces termes car c’étaient ceux du XIXe siècle, époque de création de l’École, rappelle Pierre de Panafieu. Le système a changé par la suite en France. Mais moi, je plaide pour des cités scolaires qui vont de la primaire au lycée, et ces appellations sont logiques dans un tel système. » Toujours cette sacro-sainte continuité. Un seul et unique compte à rebours : 11, 10, 9, 8, 7, 6, 5, 4, 3, 2, 1.

          Certaines spécialités pédagogiques ont marqué, ne serait-ce que par leur nom, des générations d’alsaciens : les « causeries », les « mini-mémoires », le « quadripartite », la « commission science » ou encore le « censeur » – terme moins employé aujourd’hui mais qui désignait le directeur adjoint. Un champ lexical propre au 109, rue Notre-Dame-des-Champs. La « bienveillance » est aussi un refrain bien connu. Le mot, brandi par la direction pour soigner sa communication, a imprégné la mémoire des anciens. Au-delà de la cordialité élémentaire qui préside à leurs rapports, les élèves de l’Alsacienne sont encouragés à l’altruisme. Il y a les tutorats entre les élèves : les plus grands aident les plus jeunes. Et puis il y a la bienfaisance. Un catéchisme light, une charité protestante. Les partenariats avec les collèges Ronsard de Tremblay-en-France (93) et L’Haÿ-les-Roses (94) en font partie5. Il y a aussi le Programme Sénégal, avec Tremblay, un voyage caritatif à Dakar avec les homologues de Seine-Saint-Denis.

          À une époque, il y avait des actions en faveur des non-voyants, des séances de lecture dans les maisons de retraite. Patricia Capelle, mère de quatre enfants – Justine (2007), Quentin (2009), Loïc (2017) et Alexandre (2017) –, se rappelle aussi que l’un de ses fils s’est rendu dans un camp de réfugiés au Liban pour aider des enfants syriens. « Il y a un côté humaniste social, pense-t-elle. En cela, l’École est autant gauche caviar que droite sociale. »

          Frédéric Olivennes, lui, appréciait la volonté d’ouverture aux autres6 : « Notre maîtresse avait fabriqué un calendrier de l’Avent composé de boules de papier crépon à l’intérieur desquelles se trouvait une photo d’un enfant d’un autre pays. C’était un apprentissage de la tolérance. » À défaut de diversité sociale dans la cour, un peu d’exotisme dans un calendrier Benetton.

          Cette injonction à la bienveillance passe moins bien à l’adolescence : « Ça m’énervait, cette morale imposée, un peu plaquée et hypocrite, soupire Gaspard (2019), le fils de Sarah Bydlowski (1988), aujourd’hui étudiant. Oui, il y a de l’entraide, mais ils insistent beaucoup là-dessus, comme s’ils n’en étaient pas sûrs eux-mêmes. » Une ancienne, très critique, parle carrément de « bienveillance poisseuse » et de « fausse attention ». Feintes ou sincères, ces bonnes paroles se sont incrustées dans l’esprit de générations d’élèves. Dans le volume 2 de ses Mémoires, Georges Hacquard cite Vercors : « L’éducation de l’école, discrète, presque secrète, au point que nous n’y prenions pas garde, avait façonné en nous un sentiment inconscient des valeurs. »

        

        
          DES ACTIVITÉS EXTRASCOLAIRES DANS L’ÉCOLE

          Il y a les clubs de vacances all inclusive, où vous pouvez trouver tout ce dont vous avez besoin pour vous divertir. Et il y a l’école all inclusive, où il y a tout ce qu’il faut pour stimuler vos enfants. Les activités généralement extrascolaires sont, à l’Alsacienne, « intrascolaires », et forment un corpus d’options et d’apprentissages complet. La liste exhaustive des activités annexes du grand collège est disponible sur le site Internet. Entre autres réjouissances plus classiques, on trouve l’atelier BD (131 euros par trimestre), le digital arts studios (136 euros), l’atelier groupe rock (174 euros), l’atelier musique de chambre (255 euros), le kid makers et teen makers (atelier de programmation informatique, 230 et 240 euros le trimestre), design et impression 3D (153 euros), l’atelier scientifique en langue étrangère (136 euros), ou encore le debating club (joutes verbales en anglais, concours d’éloquence et de débats dans la langue de Shakespeare « inspirés des débats à la Chambre des communes », nous dit le site de l’École ; 85 euros par trimestre) et le club de lecture et English book club… Il suffit de jeter un œil au programme de Montaigne, le voisin, pourtant honorable, pour voir la différence.

          La liste des activités au petit collège n’est pas accessible sur le site. Mais on y trouve : escrime, tennis, foot, basket, tennis de table, cirque, relaxation, poterie, couture, english club, échecs, chinois, atelier peinture, atelier écriture, théâtre, orchestre.

          Ces activités sont souvent assurées par des professeurs de l’École : Nadia Geissler pour les arts chez les petits, Brice Parent pour le théâtre, Gilles Perrin, prof de français, pour le cinéma, en heures supplémentaires rémunérées. « Comme je participais aux différents ateliers, je filais des coups de main, cela me permettait de rencontrer pas mal d’élèves des autres promos, témoigne Rémy*. Je suis resté copain avec des plus grands, par exemple. C’est pour ça qu’aujourd’hui je suis encore en contact avec une cinquantaine d’anciens presque quinze ans après le bac ! »

          « Je ne l’ai jamais inscrit à ces activités annexes, précise Marion Février. Pour qu’il sorte, qu’il côtoie d’autres milieux. Je l’emmenais faire du foot à Charléty. »

        

        
          LES VOYAGES SOUDENT LES PROMOS

          Ce sont des institutions. D’abord il y a l’Alsace, en 6e, sur les traces des ancêtres. Puis, en 5e, Rome, à la découverte du monde antique. Les vendeurs de souvenirs de la place d’Espagne, dans la capitale italienne, se souviennent peut-être de ces petits Français coiffés d’un bob rouge. En seconde, c’est le voyage à Florence. À ce moment-là, il faut les tenir, car ce ne sont plus les bobs, mais les mines, qui s’empourprent : « En 2012-2013, ils avaient beaucoup bu, raconte Marine-Anne Vandroy-Schaumasse. Il y a eu des sanctions disciplinaires, un beau ramdam. » Rien de nouveau sous le soleil toscan : en 1972 déjà, un élève avait joué les bravaches en s’enquillant une flasque de chianti dans le train ramenant la promo à Paris.

          Bien sûr, ces voyages sont avant tout culturels, pédagogiques, scolaires. Selon le choix des langues vivantes, les envies et les moyens de chacun, le monde s’offre à vous : Berlin, l’Australie, les USA, l’Espagne, la Chine… « Les échanges linguistiques ont changé ma vie, s’enthousiasme Isabelle* (promo 2011). Ils ont un bureau avec une personne, Morgane Ellinger [partie cette année, NdA], dont le travail était de nouer des accords avec plein d’écoles dans le monde. Les échanges individuels c’est en 3e et en seconde. Il faut avoir 14 de moyenne. Tu rates tout un trimestre donc, c’est pour ça, il faut être bon. J’ai été aux USA, pensionnat Saint-Paul School, à Concorde, New Hampshire. Je prenais les cours que je voulais : photographie argentique / danse classique / humanité (littérature) / maths / espagnol… Je suis revenue bilingue. L’année d’après, je voulais parler espagnol : je suis partie dans une famille à Madrid, dans une école jésuite. Tu es immergée culturellement. Ce sont d’excellents moyens à peu près abordables pour maîtriser des langues. Mes parents sont aisés, mais ils ne pouvaient pas me payer une Summer School à 60 000 dollars l’été ! Ces échanges restent un filtre par l’argent : le voyage à San Francisco, par exemple, faut pouvoir payer le billet d’avion. »

          L’une des vertus de ces voyages est de permettre aux élèves de classes différentes de faire connaissance, et de créer ainsi un sentiment d’appartenance à l’École en général et à une promo, une génération, en particulier. Amina Touidjine (2006), aujourd’hui chercheuse à Vienne dans le domaine des batteries électriques de voitures, après être passée par Cambridge, fut une boursière isolée et malheureuse à son arrivée en seconde7. Le fameux voyage à Florence à l’automne de cette même année lui a permis de rencontrer une amie chère.

        

        
          CANTINE CLANDESTINE ET SKI EN SUISSE

          « Le sujet de préoccupation principal, en ce moment, c’est la cantine », affirme Stéphane, le patron, bien informé, de Ma cachette, le café le plus proche de l’École, dans lequel se retrouvent certains parents. Ces derniers se plaignent depuis toujours de la qualité de la nourriture à la cantine – pourtant 10 euros le repas. Alors certains invitent à tour de rôle les amis de leurs enfants à déjeuner dans leurs appartements voisins. Le système a si bien fonctionné qu’à une époque, chaque jour de la semaine avait sa « cantine » attitrée. « Ma mère était tout excitée car elle avait réussi à me faire intégrer un groupe de mini-cantine : un jour par semaine, tu allais manger dans une famille différente », se remémore Isabelle*. Celle de Mme Aufort était bien organisée. Augustin Billetdoux se souvient des déjeuners chez cette vieille voisine de l’Alsacienne qui arrondissait ses fins de mois et entretenait ses fourneaux en cuisinant pour quinze gamins triés sur le volet8.

          Autre plan mondain ? Le club de rugby au PUC (Paris Université Club). Les collégiens et lycéens les plus aisés s’y retrouvaient le week-end. Ce n’est pas Oxford, mais suffisant pour créer un esprit de groupe chez les garçons les plus populaires et turbulents. Yohan Ray ne les voyait pas d’un très bon œil, lui qui fut victime de harcèlement dans ses jeunes années : « À mon époque, les populaires faisaient tous du rugby ensemble au PUC, cette espèce de confrérie, de club particulier. Ils habitaient tous entre le VIe et le VIIe arrondissement, venaient du même milieu, partaient en vacances ensemble. C’est le versant fric de l’Alsa. Leurs parents étaient avocats d’affaires, bossaient chez Lagardère. » Christine*, mère d’anciens, regrette le développement de ces coteries parallèles : « Il y avait une exclusion basée là-dessus. Ce qui est toxique, c’est cet entre-soi constitué en dehors de l’école. »

          Si vous n’aviez pas les épaules, mais des envies de grand air, vous pouviez aller skier en Suisse. La colo était organisée hors du temps scolaire, sans lien officiel avec l’École, par un CPE fameux, Nadi Djidel, et un professeur de sport, Alain Hardy. Quinze ans après l’arrêt des colos, M. Djidel en garde un souvenir ému, qu’il nous livre avec son accent méridional : « On a lancé cette petite colonie, en Suisse, à Château-d’Œx, pas loin de Gstaad. Au début, une trentaine de gamins venait. On y allait en train, puis, petit à petit, on a fini à 110 élèves, avec deux bus affrétés. On avait le petit Attal (Gabriel). Il était chipie, manipulait les autres, fomentait des plans. Il était souvent avec les filles. Il y avait très souvent la petite-fille de Jack Lang, peste aussi. On la grondait mais elle revenait toujours [rires]. La fille Godeau (producteur de cinéma), Milo Fontaine, Théo et Tristan Bataille (enfants des animateurs télé Bataille et Fontaine), la fille de Ruth Elkrief, la famille Bastard-Vaysse – cinq enfants. Je me battais pour que les prix soient accessibles. » Ce n’est pas l’image qu’en ont gardée les anciens. « Dans mon souvenir, ce n’était pas donné, croit savoir Thomas Portnoy, ancien élève habitué de cette colo un peu VIP. J’ai la somme de 5 000 francs en tête, mais je ne sais pas d’où je la sors, enfin je me souviens que c’était un peu cher. » Cette petite classe de neige officieuse s’adressait à des enfants dont les parents avaient, en général, au moins deux points communs : des moyens financiers conséquents et un emploi du temps chargé. « Vous voyez comment ça fonctionne, cet entre-soi, regrette un ancien pilier de l’association des parents. C’est comme ça qu’on fabrique de l’exclusion ou de l’intégration sociales : vous êtes parents, vous êtes au courant de telle ou telle activité, vous avez les moyens, vous vous appelez entre vous et voilà comment vous les obtenez, les groupes de populaires à l’école. » Augustin Billetdoux le reconnaît, mais relativise : « Les colos, le sport, les activités, c’est pratique. Tout est là, sur place, comme le Club Med. Normal que cela plaise. Certains diront que c’est fait exprès, moi je pense que cela crée de l’entre-soi, mais qu’il n’y a pas d’organisation derrière, de volonté cachée. »
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        Parole d’ancien
      

      
        Augustin Guilbert-Billetdoux

        Élève du jardin d’enfants à la seconde, de 1989 à 2001

        35 ans, fils de Raphaële Billetdoux, ancienne élève (promo 1969) et écrivaine

        Responsable partenariat chez Max Havelaar

        Auteur du Messie du peuple chauve (Gallimard, 2012)

         

        « Je suis parti à Louis-le-Grand… J’avais besoin d’oxygène. »

         

         

        J’y ai été inscrit parce que ma mère, ancienne élève, en gardait un bon souvenir. C’était assez pratique aussi, car on n’habitait pas loin. Je ne me rendais absolument pas compte de l’entre-soi qui y régnait. Je voyais bien qu’il y avait quelques élèves qui semblaient moins fortunés que d’autres, mais je ne me posais pas la question de savoir comment ils payaient l’école par exemple. Je me souviens que je trouvais les enfants du personnel de l’école, comment dire… différents. Plus sympas, plus ouverts.

        On ne réalisait pas trop. Par exemple, la cantine est très chère [10 euros par jour aujourd’hui, NdA]. Mais ça n’empêchait pas certains parents d’élève, dont ma mère, d’envoyer, en plus du prix de la cantine, leurs enfants à côté de l’école chez une vieille dame qui s’appelait Mme Aufort et préparait des repas pour une quinzaine de gamins en vantant les mérites de sa cuisine authentique – elle faisait ses yaourts. Ça plaisait à ma mère, déjà branchée bio, et aux mères de famille qui voulaient bien nourrir leurs chères têtes blondes. Je ne sais plus combien ça coûtait mais cette voisine proposait ça parce qu’elle savait que les parents pouvaient payer. C’était une espèce de cantine parallèle. Elle nous tirait une mèche de cheveux quand on était turbulents. Dans le même genre, on était nombreux à aller dans la colo de neige de Nadi Djidel. Il faisait payer ça une blinde ! On l’adorait. Les colos, le sport, la musique, le théâtre… tout est sur place, y a un côté Club Med.

        S’est développée, après mon départ en 2002, une espèce de ségrégation par l’argent. Pierre de Panafieu a essayé de reprendre ça en main, je crois.

        J’en suis parti avant la création des réseaux sociaux mais Facebook, Instagram ou Snapchat, dans un endroit comme l’Alsacienne, ça peut faire des ravages. Tout le monde se connaît depuis la maternelle, et comme on valorise l’individu, il finit par y avoir des rois, des reines, des hiérarchies. Certains élèves ont une telle confiance en eux, notamment à cause de leur milieu social, qu’ils finissent par devenir un but à atteindre. Je n’en pouvais plus à la fin. Je suis parti à Louis-le-Grand pour y faire ma première et ma terminale. J’avais besoin d’oxygène. J’ai coupé. À Louis-le-Grand, j’ai vu plein d’élèves qui sortaient de la norme, un peu bizarres, des caricatures de matheux et de littéraires capables de se lever en cours pour déclamer Le Pont Mirabeau. On leur trouvait une originalité. Il y avait une bienveillance. Ces profils étaient condamnés à l’Alsacienne, où il est de bon ton de vanner, d’être moqueur. J’avoue que j’avais développé ça, beaucoup.

        On peut se demander si la promesse de l’Alsacienne de « développer la part d’originalité de chaque élève » tient la route face aux diktats sociaux, à l’atmosphère de la cour.

        Il y a une espèce de reproduction molle là-bas, cela crée des personnalités qui ne remettent pas en cause le système, à l’image de Gabriel Attal par exemple (j’ai travaillé avec lui à l’Assemblée nationale) : ils ont tous les codes pour percer médiatiquement, dans les affaires, la politique.
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        Pas besoin de réseau quand on a des amis
      

      
        Voici comment l’écrivain Vercors résume l’ambiguë notion de réseau alsacien1 : « Comme chaque soir, ce 18 janvier 1986, je lis avec soin les grandes rubriques du Monde. Bien vite je glisse au contraire sur le carnet nécrologique, pour diminuer naïvement les chances (à mon âge avancé) que ne m’accroche un nom ami… Personne, heureusement. Un patronyme m’a toutefois intrigué au passage. J’y reviens, je le reconnais. C’est celui de mon ancien professeur de géographie. Mais il aurait plus de 120 ans. Un fils alors, un petit-fils ? Le nom est suivi de la liste des fonctions, des titres honorifiques. En tête desquels figure une mention inattendue : Ancien élève de l’École alsacienne. Inattendue et insolite, car, enfin, s’il arrive qu’on se réclame d’une Grande École, Normale Sup’, ENA, Polytechnique, ce n’est guère l’usage pour un simple collège, dont rien ne prouve qu’on n’y a pas été un cancre. Pourtant, dans un second mouvement, mon sentiment change de nature. Et me voici au contraire ému, réjoui, et même enorgueilli. C’est qu’en effet je suis moi-même un ancien élève de l’École alsacienne et, me mettant à la place du défunt ou de sa famille, je comprends qu’ils ou elles ont jugé (et avec raison !) que d’avoir été formé, en ses jeunes années, par l’éducation reçue à l’École alsacienne, c’était une référence qui valait d’être dite… »

         

        Quarante ans plus tard, même diagnostic : un lien mystérieux, quasiment familial, les unit. « Ils restent soudés toute leur vie, s’étonne Denis Olivennes, qui en connaît une flopée – frère, ex-femme, belles-filles, neveux et nièces. Ce truc d’anciens élèves amis pour la vie se voit davantage à Normale, en prépa ou à la fac, quand on se rencontre à un âge où l’on est déjà un peu soi-même, que l’on ressemble à celui qu’on va devenir. Peuvent alors se nouer des amitiés durables. Les élèves de l’Alsacienne, c’est un peu comme s’ils étaient déjà eux-mêmes, qu’ils se ressemblaient déjà un peu, dès le départ. Sûrement parce que le projet éducatif et le milieu socioculturel des parents sont proches et infusent chez leurs enfants. » Pierre de Panafieu ne dit pas le contraire : « Quand nous retrouvons des connaissances perdues de vue, elles peuvent parfois nous être devenues étrangères. Eh bien pas les anciens camarades de l’Alsacienne. Avec eux, il n’y a jamais ce sentiment qu’ils sont devenus autres. Je compare souvent leurs relations à une forme de cousinage. Les cousins, c’est l’étape entre les frères et le monde. » Ainsi, Rémy* n’est pas sans famille : « J’en vois encore une quarantaine. Surtout de ma promo, mais pas seulement. À Paris, quand on fait des mariages et des anniversaires, on est au moins cinquante. Même avec ceux qui n’étaient pas vos amis, il y a le côté “on a vécu les mêmes choses, on doit avoir la même éducation”. »

        
          « La famille », « les amis »

          Pour autant, quand on leur pose la question, la plupart des anciens disent ne pas faire appel au réseau de l’École. Peut-être est-ce en partie dû au fait que lorsque l’on appelle un ami d’enfance pour un stage, un conseil ou des coordonnées, on n’y pense même plus le lendemain. Et l’on n’a pas l’impression d’avoir sollicité son « network ». À l’inverse, si l’on contacte, un peu embarrassé, une vague connaissance de son ancienne école de commerce, là, on sent bien qu’on est en train de réseauter.

          Il faut dire aussi que le mot effraie : « Je n’aime pas trop le mot réseau, ce n’est pas les francs-maçons, s’agace Yann Legargeant, petit-fils de Georges Hacquard, neveu de l’ancienne professeure de chinois, père d’élèves, ancien président de l’association, aujourd’hui président honoraire et secrétaire général du conseil d’administration. L’Alsacienne, c’est une famille. » Pierre de Panafieu est sur la même longueur d’onde : « Il n’y a pas de réseau au sens où l’on se retrouve dans des sous-sols avec des capuches. » Déjà en 2005 son discours était bien rodé : « Les réseaux sont faits pour les ordinateurs ou les magouilles. Ici, on ne se fait pas un réseau, mais des amis », bottait-il en touche dans un article de L’Expansion. « Famille », « ami », les termes reflètent indéniablement la réalité des liens qui unissent les anciens élèves. Et Pierre de Panafieu n’a pas tort, à l’origine, le terme de réseau définit « un ensemble d’ordinateurs connectés entre eux » ou une « organisation clandestine »2. Mais le directeur de l’École, fin limier du marketing scolaire, enjoliveur professionnel, omet de préciser que le mot aujourd’hui peut désigner un « groupe de personnes liées par des goûts, des intérêts communs ». Et là, ça colle à l’Alsacienne.

          Si l’École se pince le nez devant le mot réseau, c’est aussi pour des raisons de communication. À l’inverse de HEC ou l’ENA, qui peuvent revendiquer d’offrir à ceux qui ont réussi leur sélectif concours un carnet d’adresses utile à leur carrière, il est moins avouable pour l’Alsacienne de clamer mettre à disposition de ses élèves, qui n’ont eu presque que le mérite de naître, un joli annuaire. Or elle le fait : 12 580 noms avec coordonnées et situation professionnelle à disposition des anciens.

          Enfin, cette aversion sémantique sent aussi le snobisme. Le mot réseau, en 2021, est devenu mainstream. Il évoque la machine à café, le profil LinkedIn aguicheur, les néons de salles de réunion et les afterwork ; les rapports intéressés de ceux qui se fabriquent artificiellement, et sur le tard, une communauté professionnelle car ils ne sont pas du sérail. À l’Alsa, on se côtoie depuis toujours, on se connaît. Si l’on se rend des services, c’est par affection, par pour servir les intérêts d’un vulgaire contact.

        

        
          Like et coups de pouce

          L’École alsacienne est une petite communauté. Élèves, profs et parents se fréquentent, dînent ou partent en vacances ensemble3. Les anniversaires des petits sont aussi des moments mondains. Et puis, bien sûr, il y a les événements organisés par l’École elle-même : pièces de théâtre, conseils de classe et fête de fin d’année, qui met les parents à contribution pour organiser des stands, des animations. Ça papote aussi le matin, au café Ma cachette. Ceux qui ne se sont pas remis du départ de Paulo du Chartreux sont partis au Coffee Club, trente mètres plus loin, rue d’Assas, tenu par la famille Goldstein. La mère et le père, Alison et Jonathan (ancien élève parti en 1969), et leurs trois enfants, Anna (2007), Dylan (2011) et Odessa (2020), sont une famille bien connue de l’École. En novembre 2019, nous y sommes invités par un sms d’Alison : « Le Coffee Club, l’association Les Enfants de BAM pour le Burkina Faso et l’École alsacienne organisent un dîner… Venez vers 18 heures, après je risque d’être un peu occupée nous aurons du monde. » Nous la retrouvons au bar, verre de vin blanc, chevelure platine. Pendant vingt minutes, elle dit son amour pour l’École et s’inquiète qu’on puisse en écrire du mal. Sa fille Odessa est au bar. Dylan arrive. Des invités entrent. « Bwavo ! » s’extasie l’une d’elles devant la paille en papier de son cocktail pour saluer l’engagement écolo de l’établissement – à cette époque pré-Covid, les pailles en plastique étaient LE sujet d’inquiétude. Quelques professeurs arrivent, dont Nadia Geissler, avec qui nous entamons la conversation. Jonathan s’interpose : « Je suis désolé, mais nous attendons des invités, je préfère que vous partiez. Ils ne sont pas prévenus, j’espère que vous comprenez. » Penauds sur le trottoir et sous la pluie, nous restons éloignés des conciliabules.

        

        
          Gens de confiance

          Le copinage fonctionne bien pour les petits coups de pouce impromptus. « Un jour, je vais au théâtre, et je tombe sur une ancienne qui fait l’ouvreuse, raconte Emery Doligé. Elle me dit qu’elle galère un peu. Plus tard, je croise un ancien, en poste dans une chaîne de télé et je lui dis : “Tu te souviens d’elle ? Aujourd’hui elle est intermittente.” Il lui a filé un coup de pouce, elle a obtenu des petits rôles dans des séries télé. Cette solidarité est un peu orchestrée, et c’est très bien. »

          Depuis l’arrivée des réseaux sociaux, cette solidarité peut s’exprimer à plein. La page Facebook de l’Association des anciens élèves de l’École alsacienne (AAEEA) est privée. Impossible d’y lire quoi que ce soit si vous n’avez pas prouvé votre ascendance alsacienne, à part le message d’accueil, une citation de Charles Friedel, l’un des fondateurs de l’École, prononcée lors du premier banquet de l’association des anciens : « Il n’est pas bon qu’après avoir vécu ensemble pendant des années l’on se quitte sans qu’il reste autre chose en commun que de vagues souvenirs. Entre ceux qui ont eu ces relations de camaraderie ou d’élève à maître, il s’établit une solidarité qui doit être maintenue soigneusement, et qui est une force pour tous. » La page compte 2 895 membres. Elle est active : 29 publications recensées en mars 2021 – contre seulement une sur la page, publique et ouverte, des anciens d’Henri-IV, par exemple. On y trouve des informations sur la vie de l’École et le devenir des anciens. Mais elle offre bien d’autres services, à la croisée du Bon Coin, SeLoger.com, LinkedIn ou Gensdeconfiance. « Il y a tout le temps des messages, confirme Inès*. On y lit des annonces du genre : “Mon fils vient de passer son bac, il cherche un stage dans tel domaine”, ou “Mon fils rentre à Paris, il cherche un appartement”. Comme beaucoup d’anciens ou de parents bossent dans l’immobilier, ils trouvent des appartements facilement. » Selon Hélène Padieu (promo 1982), ancienne responsable de l’association, encore impliquée dans la vie de l’École, ça fonctionne bien : « Quand quelqu’un met une annonce, souvent, dans la journée, il y a trois ou quatre réponses. Untel a son fils qui va faire ses études à Paris, et hop il trouve son studio. Il y a une donnée de confiance très forte, notamment pour les propriétaires : ils ne loueront pas leur appartement à n’importe qui, mais à quelqu’un de l’Alsacienne, pas de problème. » Les anciens ont souvent les moyens financiers. Voilà qu’ils bénéficient aussi de tuyaux, d’un réseau parallèle efficace pour éviter de passer des heures sur SeLoger.com à envoyer, fébrile, des dossiers épais comme des bottins à des agents immobiliers souverains.

        

        
          Du piston au réseau

          Trouver un appartement, un plan vacances ou une voiture d’occasion, c’est une chose, mais l’Alsacienne ouvre-t-elle des portes professionnelles ? Dernièrement, un recruteur a dit à un ancien élève qu’il l’embauchait pour son bureau de Shanghai, car, en Chine, le réseau de l’Alsacienne était très performant – le chinois y est enseigné depuis les années 1960, et les voyages y ont été nombreux. Sur l’annuaire de l’AAEEA, on trouve autant d’expatriés à Pékin et Shanghai qu’à Londres, plus d’une trentaine.

          « Certains employeurs vous diront qu’ils aiment l’École », précise Pierre de Panafieu. « J’ai été embauché chez RSI (une boîte informatique qui travaillait dans le pétrole), dans les années 1990, parce que j’avais fait l’Alsacienne », se souvient Laurent Waraschitz (promo 1986), ancien ingénieur. Le nom de l’Alsacienne n’est pas non plus un sésame. Pagegroup, l’un des leaders dans le recrutement, a peu d’informations à nous communiquer sur l’Alsacienne : pas dans leur radar. Normal pour des cabinets qui recrutent à bac +5.

          En revanche, si le patron est lui-même passé par l’Alsacienne, il posera un regard tendre et favorable sur la candidature d’un ancien. Il n’y a qu’à voir leur joie quand ils croisent fortuitement un autre alsacien. « Alors, quelle promo ?! » m’avait demandé avec entrain Éric Chol (1985), directeur de la rédaction de L’Express, pensant que j’en étais issu.

          « Nous avons la capacité, grâce à notre réseau [sic], de mettre un élève en contact avec un autre, d’une génération différente, et qui s’intéresse aux mêmes choses, reprend le directeur. Un jour, un élève de terminale vient me voir pour une lettre de recommandation. Il me dit qu’il s’intéresse à la physique et à la finance. Je pense à un autre ancien, parti à Londres créer un système de télétransmission plus rapide que la fibre pour ses clients traders qui avaient besoin de gagner des millièmes de seconde. Finance, technique, je fais le rapprochement et le jeune a fini en stage chez l’autre. Aux dernières nouvelles, ils étaient toujours en contact. »

          Encore mieux que les cafés, Facebook ou le directeur : l’Association des anciens élèves de l’École alsacienne. « L’AEEA est une des plus importantes associations d’anciens du secondaire, se félicite Yann Legargeant. En général, ce sont des associations de grandes écoles post-bac qui ont cette puissance, rarement des collèges ou lycées. » Le site de l’AAEEA compte plus de 10 000 profils actifs. 12 579 noms répertoriés – c’est beaucoup, mais moins que l’association des anciens de Stanislas, qui en dénombre plus de 30 000. En moyenne, chaque année, 2 000 anciens cotisent – 16 euros l’année pour les moins de 28 ans, environ 35 euros pour les autres, et contributions volontaires possibles pour aider les boursiers. L’annuaire papier n’existe plus. Depuis 2016, tout est en ligne. Ces 12 579 membres, avec leurs coordonnées disponibles en un clic, il a fallu les répertorier, les classer, les compiler. Un travail de fourmi réalisé par Hélène Padieu : « Cet annuaire en est l’épine dorsale. Alors, quelques heures par semaine, pendant deux ans, dans les années 1990, j’ai monté une base de données sur ordinateur. Depuis, on la met à jour. » Elle regrette le temps « où c’était une amicale qui organisait des petits pots ». Aujourd’hui, tout est devenu plus pro. « Elle se conçoit davantage comme une association d’entraide où des anciens plus insérés donnent des coups de pouce aux jeunes, poursuit-elle. C’est clair qu’il existe un réseau de mise en contact, cela s’est renforcé dans les vingt dernières années, en épousant le mouvement de la société. À mon époque, on parlait de népotisme, de piston, c’était mal vu. Aujourd’hui, avoir des contacts et savoir utiliser son carnet d’adresses est devenu une pratique courante, une compétence à cultiver. On appelle cela le réseau. Résultat, l’association des anciens a perdu le côté “amicale”. Les responsables ont beaucoup mis en avant les opportunités professionnelles, et moi, faire du réseautage ne m’intéresse pas. Concentrer les efforts de l’association pour savoir quelle grande école a fait untel ou qui est un chef d’entreprise pour trouver de l’argent, très peu pour moi. Je trouve cette démarche injuste, car elle laisse de côté les autres, ceux qui n’ont pas “réussi”. Moi, j’accorde autant d’importance à un chômeur qu’à un chef d’entreprise ou un chercheur. »

          Yann Legargeant insiste sur le côté humain : « L’un de nos premiers postes de dépenses, ce sont les bourses pour des familles qui ont des difficultés. D’autre part, l’association organise des pots trois fois par an, ainsi que les retrouvailles de promo (les 10 ans, les 20 ans), ou encore le Salon du livre de l’École. »

          C’est justement pour ne pas polluer leurs retrouvailles amicales avec des questions professionnelles qu’ils ont décidé de créer, en 2013, un espace purement dédié au réseau (finalement, ils emploient le mot) appelé « RésEAtez ! » – jeu de mots, ou plutôt jeu de lettres. Sur le site, l’association détaille le but de ces conférences : « Nous avons fait le constat que si le réseautage (ou networking) est aujourd’hui une démarche indispensable à adopter dans notre vie professionnelle, il n’est en fait pas toujours évident de le pratiquer en toutes circonstances […]. Avec RésEAutez ! nous misons sur le lien fort qui unit les AE pour faciliter les rencontres et les échanges sur le plan professionnel et donner à chacun la possibilité de créer / développer / entretenir son réseau au sein de notre communauté. […] Grâce aux possibilités que nous donne le nouveau site de l’AAEEA, nous espérons développer peu à peu une banque de CV, une Bourse à l’emploi, des forums de discussion, des groupes sectoriels, des ateliers pratiques… »

          Trois fois par an, une conférence se tient dans l’enceinte de l’École, amphithéâtre Pierre-Lamy, sur une thématique précise : « LinkedIn, secrets de pros », « Conférence digital et travail : disruption imminente ? », « La médiation : un modèle de justice gagnant-gagnant » ou encore « The Bling Dynastie, la consommation de luxe en Chine », en 2015, animée par Erwan Rambourg (promo 1990), ancien du marketing chez LVMH et Cartier, à l’époque analyste financier chez HSBC à Shanghai. Parfois, les sujets sont moins business. En mars 2021, la conférence (sur Zoom) était consacrée au livre La Collection disparue (Stock, 2021), une épopée sur les traces des tableaux célèbres (Renoir, Monet, Degas) ayant appartenu à l’arrière-grand-père de son auteure, Pauline Baer de Pérignon (1991), sœur d’Édouard Baer (1984).

        

        
          
          Nébuleuse libérale

          L’une des forces de ce résEAu, c’est la variété des domaines dans lesquels il est présent : média, cinéma, politique, pub, com, luxe, culture… Fonctionne-t-il ? « Oui, s’enthousiasme Yann Legargeant. Un jeune ancien, avocat, a récemment trouvé un stage dans le cabinet d’un ancien. On a également aidé un architecte à trouver un cabinet. Récemment, j’entendais une camarade se réjouir : “Je cherchais un débouché pour mes bijoux, j’ai trouvé quelqu’un qui pouvait m’industrialiser tout ça dans l’annuaire des anciens.” »

          La mise en relation est d’autant plus importante que la libéralisation du marché du travail est en marche : depuis vingt ans, la part des travailleurs indépendants augmente4. 18 % des parents de l’Alsacienne exercent une profession libérale (avocats, psys, archis), sans parler des artistes, producteurs et journalistes parfois, eux aussi, indépendants. Pour ces derniers, connaître les bons « interlocuteurs », se faire des « contacts », se connecter entre atomes flottants dans l’espace professionnel est une question de survie. Le monde des grands architectes5 est assez représentatif de cette nébuleuse libérale. Ils vivent des commandes (de grands groupes, de l’État), le réseau est leur gagne-pain. Les relations sont payantes aussi dans le milieu du cinéma, très friand de la rue Notre-Dame-des-Champs. Mais difficile de savoir si les liens alsaciens jouent. Est-ce que Pierre Godeau (2005) a eu besoin de l’Alsa pour convaincre son aîné Édouard Baer de jouer dans son film Raoul Taburin (2017, coproduit par son père, Philippe Godeau, patron de la PAN Européenne [Les Trois Frères, Le Huitième Jour…]) ? Isabelle Huppert a-t-elle discuté avec l’écrivain Philippe Djian, lui aussi père d’élève, de l’adaptation de son roman Oh (Gallimard, 2012) par Paul Verhoeven, dont elle a tenu le premier rôle ? « Moi je n’ai jamais discuté de travail avec des parents d’élèves, nous confie Virginie Ledoyen. J’ai apprécié l’Alsacienne en tant qu’école, pas en tant que milieu social. Je n’y ai jamais fait de réseau. Les cafés matinaux à Ma cachette, très peu pour moi. »

           

          L’École prépare ses élèves depuis longtemps à cette réalité du monde du travail, par ses enseignements autant que par son milieu. Elle mise sur le triptyque « confiance, créativité, coopération », un programme très start up nation. Les élèves sont formés pour « pitcher » leurs projets ou sujets (ou eux-mêmes !) en français et en anglais. Savoir se vendre permet de surfer dans l’océan du réseau.

          Pour la « coopération », on peut donc compter sur les parents d’élèves, l’association, les amis. Quand on sait que 75 % des actifs cherchent leur emploi via leur réseau, et 30 % le trouvent de cette manière6. « Ouvrez votre répertoire, appelez dix amis, demandez-leur d’appeler trois contacts, et ainsi de suite », a-t-on coutume d’entendre dans les cabinets d’outsourcing.

          Le répertoire de l’Alsacienne se pose là. « C’est une mine ! » s’enthousiasme Nadim. Sur le site, la page d’accueil de la partie « Annuaire » affiche une photo de New York et de l’Empire State Building, tout un programme. On se promène dans ces pages comme dans les quartiers chics, sensibles à la poésie des noms, à la symphonie des particules : Aimery de Mauléon de Bruyères, Virgil Adbulahad de Voldere, Alexandra Reveyrand de Menthon, Pietro, Saskia ou Nili de Rothschild, Pamina de Hautecloque, Noémie Plantier de L’Écotais, François Duhil de Bénazé, Casimir de Rochechouart de Mortemart… Au-delà de la joliesse des patronymes, l’annuaire offre 2 696 références d’entreprises différentes dans lesquelles travaillent des anciens, avec leurs coordonnées. Publicis, BNP, France TV, Canal+, LVMH.

          Alors certains parents ont l’annuaire dans le viseur. « Très honnêtement, oui, je me suis tout de suite dit que dans ce monde de la recommandation et du réseau, c’était important, reconnaît Marion Février, qui travaille dans la communication. Pour Nadim, je me dis qu’à un moment donné, les copains pourront l’aider ou inversement. »

          René Fuchs, ancien directeur, a moins de pudeurs langagières que son successeur et assume l’efficience du réseau alsacien : « Un jour, une jeune fille d’un collège difficile vient me voir en me disant qu’elle veut venir étudier ici car “aujourd’hui il faut un réseau pour réussir, et votre école a un réseau”. Pour un élève de 15 ans, cela me paraissait un signe de maturité. » La prétendante, dont le dossier était par ailleurs très bon, a été acceptée.

        

        
          Raccourcis et turbo social

          Fabien*, trentenaire au parcours académique brillant, réfléchit : « Je me suis souvent demandé, si j’avais été dans un lycée public, aurais-je eu le même parcours ? Sur le plan du bagage intellectuel, culturel, ce sont des enseignants plutôt bons à l’Alsa, mais l’École m’a apporté autre chose : la connaissance de ce milieu. Le fait d’en faire partie. De connaître les codes, de ne pas être intimidé par l’argent et la notoriété. Je me souviens avoir pu me dire, en terminale, quand j’avais de bonnes notes, que j’avais de meilleurs résultats qu’un fils de ministre ou un enfant très favorisé, et cela me donnait confiance en moi. » Yohan Ray, alsacien malheureux au petit collège, se surprend à se faire l’avocat des lieux : « Être un bon élève ne suffit pas : si tu sors de Henri-IV, tu peux te faire avoir dans le monde du travail parce que tu n’as pas les codes et les réseaux. Alors que l’Alsacienne t’apprend aussi les qualités d’énergie, de débrouillardise, d’initiative. »

          Ces codes sont ce que les sciences de l’éducation nomment les « compétences non cognitives ». Tout ce qu’un élève n’apprend pas dans une salle de classe : « Réseau, acceptation d’autrui, image de soi, confiance en soi, ambition, informations, connaissances des filières post-bac », énumère Julien Grenet, économiste spécialiste de l’éducation et coauteur d’un rapport sur la démocratisation des grandes écoles7.

          Comment tirer son épingle du jeu quand plus de 65 % d’une classe d’âge ont le bac alors qu’ils n’étaient que 10 % il y a cinquante ans ? « Grâce au réseau, tranche René Fuchs. À partir du moment où il y a éducation de masse, les réseaux sont devenus plus importants. Vous allez directement vers les gens que vous connaissez, qui viennent du même milieu que vous. » Marie Duru-Bellat, sociologue spécialiste de l’éducation, confirme : « Une étude récente de France Stratégie explique que la reproduction des hauts revenus c’est à 50 % grâce aux études et, dans l’autre moitié, il y a l’homogamie. » Ainsi, l’éducation s’est démocratisée, mais tout le monde ne part pas avec les mêmes chances8.

          Un élève de l’Alsacienne peut faire dédicacer son livre dans les locaux de l’École par Jean d’Ormesson (GPE) ou Laurent Gaudé (1990), et le monde semble à portée de stylo. Il veut réaliser des interviews pour le journal de l’École ? On tape dans le vivier : Jean-Paul Belmondo, Jean Anouilh… En 2013, deux journalistes en herbe de 14 ans ont interrogé Robert Badinter chez lui. L’ancien garde des Sceaux n’allait pas dire non : l’Alsa est l’école de sa femme et de leurs enfants. « Je me souviens, quand j’allais chez Lorenzo (fils d’Isabelle Huppert), ça me faisait un peu rêver. J’étais amie avec une autre fille d’actrice célèbre, cela a pu déclencher mon envie de cinéma, de culture, d’en faire mon métier », raconte Sara*. Tout le monde n’est pas invité, à 8 ans, à déguster le poulet du dimanche chez Montand et Signoret, boire le café chez Catherine Deneuve, Isabelle Huppert ou Bernard Kouchner. Les alsaciens tombent dès l’enfance dans le cœur du monde culturel, économique ou politique, à l’image du héros de La Recherche du temps perdu de Marcel Proust : « Je venais de m’installer parmi les amis du grand écrivain, d’emblée et tranquillement, comme quelqu’un qui, au lieu de faire la queue avec tout le monde pour avoir une mauvaise place, gagne les meilleures, ayant passé par un couloir fermé aux autres. »

          En plus d’un réseau professionnel concret, c’est donc un raccourci social qu’offre l’Alsacienne. En y inscrivant leurs enfants, les parents font d’une pierre deux coups : excellence de l’enseignement et entre-soi porteur. « L’École crée un système qui permet d’intégrer une élite qui ne nous serait pas forcément accessible », analyse Yohan Ray. Pour 6 000 euros l’année, offrez à votre enfant un turbo social. Même en cas de panne scolaire, ça marche : le sociologue Claude Thelo avait montré que les jeunes de milieux aisés qui avaient échoué dans les études remontaient la pente quelques années plus tard, notamment grâce au réseau.

           

          Claudia Senik (promo 1982), économiste, codirectrice de l’Observatoire du bien-être, adore l’Alsacienne, mais n’y a pas inscrit ses enfants : « J’aurais pu, s’il avait fallu, mais j’habite ici, à Odéon, les écoles du quartier sont top. Mon fils est à Louis-le-Grand. Cela dit, je trouve que mettre ses enfants à l’Alsacienne, c’est un peu comme les placer, nous-mêmes et tout de suite, là où on voudrait qu’ils soient dans la société. Je préfère les laisser se débrouiller tout seuls pour trouver leur place plutôt que de les y assigner. Si les enfants ne font pas l’effort, s’ils ne sont pas bons élèves, il n’y a pas de raisons de les y mettre. Une de mes filles s’est retrouvée à Rodin, 100e sur 102 au classement de l’académie. J’ai failli la mettre à l’Alsacienne, puis je me suis dit : “Non, tu ne travailles pas, je ne vais pas te sauver en te mettant à l’Alsacienne.” »

          Gabriel Attal, lui, était très bon élève. Mais il a aussi eu la chance d’effectuer son stage après Sciences Po chez la députée Marisol Touraine, mère de son amie et camarade de classe, Alexandra Reveyrand de Menthon. Juan Branco le dénonce avec brutalité. Notons que lui-même, bien qu’il s’en défende, n’est pas le plus à plaindre : fils de Paolo Branco et Dolorès Lopez, proches, entre autres, de Catherine Deneuve. Il barbote dans ce milieu privilégié.

          Ces raccourcis invisibles, couplés à une grande confiance en eux, ont propulsé de très jeunes alsaciens sur le devant de la scène. Sacha Sperling (Yacha Kurys, promo 2008, pour rappel) est l’un d’eux. En 2010, à 19 ans, il est invité au Grand Journal de Canal + pour faire la promotion de son premier roman, Mes illusions donnent sur la cour. On le voit arriver sur le plateau, sweat à capuche, freluquet, serrer la main de François Bayrou et Michel Denisot, qui le présente : « Vous êtes le fils d’Alexandre Arcady et de Diane Kurys. » Ali Baddou demande : « Bret Easton Ellis, James McInerney, vous vous sentez appartenir à cette famille d’écrivains ? » Ariane Massenet embraye : « Et le nouveau Sagan ? »

          Joyce Jonathan (promo 2007) a connu aussi un démarrage de carrière précoce : premier album à 18 ans, chez MyMajorCompagnie, label participatif lancé par Michaël Goldman, le fils de Jean-Jacques, que Joyce contacte à 16 ans. Michaël avait fait l’École alsacienne aussi, promotion 1997.

        

      

      
        
          1. Georges Hacquard, Histoire d’une institution française : l’École alsacienne, t. 2, L’École de la légende 1891-1922, Préface de Vercors, Éditons Jean-Jacques Pauvert, 1987.

        
        
          2. Le Petit Robert.

        
        
          3. Les CSP + sont plus connectés entre eux que les classes moyennes : « L’entre-soi confirmé par le big data », Le Monde, 25 janvier 2017.

        
        
          4. Sylvie Célérier (université Lille-Clersé-UMR 8019), Sylvie Le Minez (Insee), Les Indépendants, témoins des transformations du travail ?, Insee, 2020.

        
        
          5. Très présents à l’École : Jean-Michel Wilmotte et Christian de Portzamparc sont parents d’anciens.

        
        
          6. François Fontaine, « Les réseaux de relations : quelles perspectives pour l’économie du marché du travail ? », Revue française d’économie, 2006.

        
        
          7. Cécile Bonneau, Pauline Charousset, Julien Grenet et Georgia Thebault, Quelle démocratisation des grandes écoles depuis le milieu des années 2000 ?, Institut des politiques publiques, rapport no 30, janvier 2021.

        
        
          8. Ce que le sociologue Pierre Merle appelle la « démocratisation ségrégative » de l’enseignement dans La Ségrégation scolaire, La Découverte, coll. « Repères », 2012.

        
      
    
  
    
      
      

      
        Parole d’ancien
      

      
        Pierre de Panafieu

        Promotion 1977

        61 ans

        Directeur de l’École alsacienne depuis 2001

         

        « Enseigner en Picardie, dans des endroits impossibles, je n’avais pas cette fibre-là. »

         

         

        Après mes études d’histoire, j’ai été suppléant pendant deux ans au collège, en banlieue. J’allais partout. Je faisais des heures de transports pour aller dans les établissements privés catholiques. Ensuite, j’ai préparé le concours, mais j’avais peur d’être envoyé n’importe où. J’ai un grand frère professeur et je voyais bien comment ça se passait. Enseigner en Picardie, dans des endroits impossibles, je n’avais pas cette fibre-là. Alors ma démarche a été de faire d’abord des remplacements et, une fois installé, je passais le concours. Comme ça, j’étais nommé directement sur place, là où je me trouvais. Je suis donc embauché à Saint-Michel-de-Picpus (Paris XIIe), où je reste deux ans. Puis je croise un ancien professeur qui me dit qu’ils cherchent quelqu’un à l’Alsacienne, alors je fonce et je suis pris. J’avais 26 ans, or je m’étais toujours dit que si à 40 ans j’étais professeur à l’École alsacienne, ce sera une réussite. Je me retrouve avec quatorze ans d’avance sur mon planning ! Ensuite, je passe l’agrégation. Quand je suis reçu, un ami éditeur me dit qu’ils cherchent un agrégé d’histoire chez Hachette. Lui partait chez Calmann-Lévy. Je vais voir chez Hachette et, en 1989-1990, je quitte donc l’École pour devenir éditeur.

        Je continue à enseigner, à Sciences Po. Richard Descoings, directeur adjoint à l’époque, m’avait confié un cours d’histoire contemporaine. On a travaillé avec Denis Olivennes, Nicolas Baverez. On faisait de l’histoire en marche, c’était génial.

        À un moment, les caciques de l’Alsacienne me font comprendre que je peux postuler au poste de directeur du grand collège. Il y avait du grabuge, des luttes intestines… [Son téléphone sonne. Un appel de sa fille. « J’suis en réunion mon cœur. »]… Je reprends, pardon. J’accepte de candidater, mais je me demande si je ne fais pas une erreur, car ça se passait très bien chez Hachette : deux de mes auteurs avaient été invités à Apostrophe. Mais bon, je ne pouvais pas refuser de rejoindre l’École pendant la tempête.

        À cette époque, le patron de Hachette Classique était le président de l’association des parents d’élèves de l’École alsacienne. À un moment je me dis : « Si ça se trouve, il est au courant que je veux partir, ça va se savoir chez Hachette, et, de l’autre côté, l’École ne va pas me prendre. Donc ça y est, je suis mort, je vais finir ma carrière dans un collège de l’Eure [rires]. » Le lendemain, le téléphone sonne, c’est le directeur de Hachette Classique. Je traverse la cour, tremblant. Il m’accueille gentiment, me parle de l’Alsacienne, de ses deux filles qui y font leur scolarité, de son admiration pour Georges Hacquard, l’ancien directeur… Puis il me lance : « Je crois que vous ferez un très bon directeur adjoint de l’Alsacienne. » Georges Hacquard l’avait appelé pour le sonder. Il était dans la confidence.
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        L’Alsacienne mène à tout
      

      
        Où s’éparpillent les alsaciens une fois sortis du cocon ? En 2020, 18 % d’entre eux ont filé droit en classes préparatoires. Ils étaient 25 % en 2012. Les élèves de Louis-le-Grand ou Stanislas sont trois ou quatre fois plus nombreux à intégrer une classe prépa : 65 % des élèves de série L à Louis-le-Grand, 57 % des S et 95 % de la S1, l’élite des scientifiques ! À Stan, on compte 65 % de prépa en L et en S. Revenons à l’Alsacienne : 19 % des bacheliers partent dans des écoles post-bac (ingénieur, 6 admis à Sciences Po…) et 27 % à l’université : Sorbonne, Assas beaucoup. Plus étonnant : 36 % des bacheliers 2020 ont quitté le pays – ils ne sont que 3,5 % à Stanislas. Ils étaient déjà 23 % à choisir l’étranger en 2019. Canada (McGill), Royaume-Uni (Kings College), Italie (Bocconi, fac privée d’économie et finance), Madrid… « Un filtre par l’argent », grimacent les puristes. 50 % de la section ES 2020 étudient à l’étranger. « Plus de la moitié de mes camarades ont quitté la France après le bac », confirme Maïssa, bachelière en section ES 2020, boursière venue du collège Ronsard de Tremblay-en-France, grâce au partenariat1, qui n’a pas obtenu son premier vœu à Parcoursup et se trouve en éco-gestion à Assas.

        Le site des anciens élèves et LinkedIn nous donnent quelques indices sur leur devenir. Près de 2 700 entreprises différentes répertoriées dans le premier. Beaucoup moins sur LinkedIn, mais le réseau social nous permet de connaître les firmes qui emploient le plus d’alsaciens. BNP Paribas (11 anciens), Assistance publique hôpitaux de Paris APHP (10 anciens), France Télévisions (6).

        Examinons de près le destin professionnel des 162 membres (répertoriés dans l’annuaire des anciens) de la promotion 2007. Pas seulement parce qu’il s’agit de celle de Gabriel Attal, Juan Branco ou Joyce Jonathan, mais aussi parce que quatorze ans après le bac, passé 30 ans, la plupart sont bien intégrés socialement. Trente sont durs à trouver, pour des raisons d’homonymie les rendant invisibles dans la jungle numérique. Mais la plupart des élèves de l’Alsacienne portent des noms ou des prénoms originaux permettant de les identifier parmi les plébéiens de LinkedIn et consorts. Sur la centaine de profils examinés, voilà le résultat de nos recherches : une vingtaine travaille comme directeurs de projets, directeurs marketing ou autres postes de cadre au sein de grandes entreprises (Uber, Google, Disney…), avec parfois des intitulés sioux comme Copacking planner plv promo L’Oréal. Dix sont architectes, sept avocats, six chercheurs universitaires (chimie, bio, autres), cinq médecins, cinq producteurs de cinéma, cinq dans la communication, cinq dans la musique (production, programmation…), quatre artistes (plasticiens, dessinateur…), trois réalisateurs de pub, trois entrepreneurs, trois ingénieurs, trois consultants, trois chanteuses (dont Joyce Jonathan et Anna Chalon, la fille de Zabou Breitman), deux comédiens, deux dans l’animation/studio d’animation, deux hauts fonctionnaires ou fonctionnaires internationaux, deux journalistes, deux musiciens, une chapelière, un politique (Attal), un activiste (Juan Branco), une monteuse de cinéma, une traductrice de chinois…

        Soit une trentaine de professions libérales, une petite douzaine d’artistes, une quinzaine dans l’univers artistique, des postes à l’étranger, des profils atypiques. Une petite minorité de salariés et de fonctionnaires. Pas, ou presque pas, de professeurs, de magistrats, de hauts fonctionnaires. Pas de notaires, de pharmaciens, de commerçants. Aucun artisan (avec le retour à la mode des métiers manuels, ça aurait pu), aucun ouvrier.

        Les marques et les entreprises sont plutôt branchées : Konbini, Google, des start-up qui proposent de « réinventer les boissons sans alcool » ou « des créas vidéos engageantes et performantes pour booster votre ROI » [sic]. On a un réalisateur de pub à New York, une avocate à Dijon. De brillantes scientifiques comme Aude et Ségolène Bernheim. Une entrepreneuse déjà très successfull, Camille François, dont on laisse Les Échos résumer le parcours : « À 30 ans, Camille François a rejoint le club très select des 35 innovateurs de moins de 35 ans de la MIT Technology Review […]. La chercheuse française apparaît dans la catégorie des “Visionnaires” pour son travail d’analyse des campagnes de désinformation et de harcèlement sur les réseaux sociaux. Passée par Google et son incubateur tech Jigsaw, la jeune femme a rejoint l’an dernier Graphika, une entreprise experte en analyse de l’influence sur les réseaux sociaux. » Autant Gabriel Attal et Juan Branco inspirent des réactions mitigées chez leurs congénères, autant Camille François est une petite star : « Pur produit de l’Alsacienne, s’enorgueillit Rémy* (2007). Fille d’Édouard François, architecte, et de Nathalie Rastouin, patronne du groupe de publicité Ogilvy – qu’elle a quitté en mai 2020. C’était une tête, intellectuellement au-dessus. C’est ça aussi l’École alsacienne. À l’inverse, la dernière fois, j’ai croisé une ancienne qui est devenue DRH à la Poste. Et là tu te dis : “T’as fait l’Alsacienne et tu te retrouves aux RH à la Poste !” » Apparemment, pour Rémy, la Poste est moins stylée que Konbini.

        Cette promo 2007, libérale et culturelle, est assez représentative : « J’ai assisté à des pots d’anciens, et j’étais frappée de voir que la plupart n’étaient pas salariés, encore moins fonctionnaires, relate Claudia Senik, bachelière en 1982. Beaucoup de professions libérales, entrepreneurs, artistes. Peut-être est-ce lié à l’enseignement de l’École : la confiance donnée, qui permet d’avoir moins d’aversion face au risque, l’accent sur la réalisation de soi, l’autonomie personnelle. » Yann Legargeant (1985), pape des anciens, a aussi son explication : « L’École est humaniste, elle essaie d’aider chacun à trouver sa voie, c’est pour ça que vous trouverez autant des profs, des polytechniciens que des infirmières. » Des profs et des infirmières, c’est de plus en plus rare. Mais, en effet, l’absence de hiérarchie entre les matières préfigure aussi l’absence de hiérarchie entre les métiers auxquels se destinent les alsaciens, et explique la diversité des parcours. Et la capacité des anciens à s’écouter. « Ma fille a quitté la députée avec laquelle elle bossait, qui était trop exigeante, pour une autre, moins ambitieuse mais plus humaine, et elle est plus heureuse, raconte Marie-Laure Wolff. Mon fils se destinait à être un brillant avocat, et finalement, il a décidé de devenir comédien. Les élèves de l’Alsacienne font ce qu’ils veulent, ils font les choses pour eux, n’ont rien à prouver. » Beaucoup ne sont pas carriéristes. Pas besoin. C’est peut-être pour cette raison que l’on trouve davantage de noms célèbres chez les parents d’élèves que chez les anciens élèves eux-mêmes : l’Alsacienne est l’école où l’on met ses enfants quand on a « réussi ». Ainsi nous dit-elle d’où viennent ses élèves (leur milieu), pas où ils vont (leur carrière).

         

        Le dessinateur Jul, et d’autres, cite une camarade devenue « potière dans le Jura », ainsi que d’autres carrières exotiques pour l’Alsacienne. Ces ruptures de ban, fréquentes chez les bacheliers des années 1980, sont plus rares. Aujourd’hui, c’est plus la Silicon Valley que l’Ardèche. Plusieurs anciens cartonnent dans les start-up ou chez les GAFAM. Pierre-Dimitri Gore-Coty (2002) vient d’être nommé vice-président d’Uber Eats Monde à 36 ans – son frère, Aurélien (1999), a lui été nommé associé gérant dans la banque d’affaires Lazard. On ignore si son copain sur les bancs de l’Alsacienne, Thomas Minc (fils d’Alain), lui prodiguait des conseils en bon fils de son père.

        L’École prépare ses élèves « aux défis du monde de demain », selon les termes de Brice Parent. D’où le triptyque qui sert de colonne vertébrale à la réunion d’information de l’automne 2020 : confiance, coopération, créativité. L’École préfère miser sur ces valeurs plutôt que sur la compétition et l’excellence académique. Oubliez l’obsolète élitisme des concours républicains ; en 2021 il faut être souple et créatif, travailler en réseau. « Le livre Le Nouvel Esprit du capitalisme prévoyait en 1999 déjà que l’on aurait besoin, dans les nouveaux métiers, non pas de bac +10, mais de personnalités qui savent être créatives, bosser au contact des autres, reconnaît Marie Duru-Bellat, sociologue spécialiste de l’éducation. C’est exactement ce à quoi forme l’Alsacienne, c’est malin. C’est d’ailleurs la tendance mondiale. En Chine, ils imposent d’autres enseignements, en plus du parcours académique, pour le secondaire. Ils se rendent compte que les bonnes notes et les diplômes ne suffisent plus. Toutes les élites mondialisées empruntent ce chemin-là. Les arts, notamment, sont plébiscités. »

        L’Alsacienne négocie habilement le virage de la mondialisation et y propulse ses élèves à la vitesse de l’éclair. Grâce aux enseignements, au contenu des cours, mais aussi à la vie sociale à laquelle les élèves participent. Comme dans une mini-société, 1 800 jeunes apprennent à devenir des adultes. Ils tournent des films, voyagent en Europe et dans le monde, animent les débats démocratiques d’une assemblée (le comité quadripartite), publient un journal, des blogs, se produisent au théâtre, dans des groupes de rock… À l’Alsacienne, on n’apprend pas seulement ses leçons, on apprend aussi la vie.

      

      
        
          1. Cf. chapitre 8.

        
      
    
  
    
      
      

      
        Parole d’ancien
      

      
        Frédéric Olivennes

        Promotion 1985

        54 ans

        Directeur général du groupe de mutuelles Audiens

         

        « Le goût des autres dans leur diversité. »

         

         

        J’étais élève au collège Sévigné, mais ça se passait mal. Ma mère m’a inscrit à l’École alsacienne parce qu’elle avait bonne réputation auprès de gens qui voulaient une pédagogie un peu différente. C’était fréquenté par des enfants de psys et de professions libérales.

        Mes premiers souvenirs, ce sont des instituteurs, une en particulier, Mme Burin des Roziers. Elle avait fabriqué un calendrier de l’Avent génial : chaque jour, on ouvrait une boule en crépon à l’intérieur de laquelle on trouvait la photo d’un enfant d’un autre pays, de couleur de peau différente. C’était un apprentissage de la diversité, de la tolérance. Si je résume l’École, pour moi, c’est ça : le goût des autres dans leur diversité.

        On a eu souvent affaire aux directeurs de l’École car nous avions fait des bêtises en dehors de l’établissement, et ça posait des problèmes de « savoir-être ». Il faut dire aussi qu’on était tous très libres dans nos familles, c’était les années 1970. Un jour, on a séché les cours pour regarder Roland Garros chez un copain. On a été balancé et les CPE nous ont vite dit : « Attention, si vous obtenez des mots d’excuses bidon de la part de vos parents ça va barder. » Ils étaient plus stricts que nos parents eux-mêmes.

        Je faisais partie des élèves impertinents. Pas très bon en cours. Je ne travaillais pas. Les cancres, l’École les acceptait, les cadrait, les canalisait. J’étais un meneur, un peu leader, très populaire…

        L’argent n’est pas vraiment un sujet pour les élèves, à part au moment du collège, au début de l’adolescence, il y a toujours un âge où on s’intéresse un peu à l’argent. Mes enfants sont passés par là, moi aussi. Malheureusement, mes parents ont un peu cédé. Ils avaient les moyens. Le truc à l’époque c’était les Weston, le pull jacquard Benetton et les chaussettes Burlington. J’ai dû avoir les trois à la fois à un moment donné, oui. Plus tôt, j’avais eu une phase différente car j’étais copain avec un gamin dont les parents avaient un bureau de tendance très connu à Paris. Ils habillaient leur gamin fabuleusement bien : bombers, gardianes en cuir… On s’est tous mis à s’habiller comme ça. J’ai tanné mes parents et j’ai eu un bombers, puis j’ai réussi à obtenir de la part de ma grand-mère les fameuses gardianes qui ne valaient pas rien à l’époque. J’avais 7 ans. Sur les Weston, l’École s’était publiquement insurgée en disant que cela les choquait et que tout le monde n’avait pas les moyens. Ils ne se gênaient pas pour le dire aux parents. Nous étions au début des années 1980. Les années Mitterrand. Weston et Mitterrand ? Ces contradictions existaient dans ma propre famille, entre mes grands-parents et mes parents, et je les reproduisais. Mais gauche caviar, certainement pas ! La gauche caviar était déconnectée des réalités, ce qui n’a jamais été le cas dans ma famille. Gauche Weston si vous voulez, mais ça n’a vraiment pas duré longtemps.
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        L’Alsacienne, la mondaine
      

      
        Du chic discret de la rue Guynemer au péril bling-bling
      

      
        Les fêtes d’anniversaire dévoilent ce que cache l’école : l’origine sociale. Tous les anciens évoquent spontanément leurs souvenirs de goûters d’anniversaire, ces premières mondanités, lorsque l’on découvre le monde de l’autre, son appartement. « Je me souviens être allé dans l’hôtel particulier de Jean Bousquet (Cacharel), rue de Bourgogne. Il y avait des étages, un majordome », s’amuse Gilles Clavreul. Souvent, les invités écarquillent les yeux. « Les parents d’une amie de ma fille avaient privatisé, en journée, une boîte des Champs-Élysées, elle était en 6e ou 5e. Il y avait un bar à barbes à papa, un autre à macarons », relate une mère d’ancienne élève. « J’ai emmené Alia à l’anniversaire de Marie Sarde, la fille du producteur Alain Sarde, raconte Emmanuelle Boetsch, psychanalyste. Cela se passait dans un cinéma près des Champs. Un truc énorme. Elle devait avoir 7 ou 8 ans. Il y avait des serveurs en gants blancs à 16 heures pour donner des petits-fours à des gamins. Les parents pouvaient rester. Et là, ça réseautait. Une autre fois, une famille avait invité toute la classe pour le week-end à Eurodisney. » À 100 euros le ticket d’entrée, et 200 euros la chambre, même en visant bas, l’addition monte facilement à 3 000 euros. Alia, la fille d’Emmanuelle, se souvient d’un camarade dont les parents louaient des péniches et des complexes sportifs pour ses 8 ans. Sarah Bydlowski (1988), mère de Gaspard (2019) et Simon (encore élève), revoit un anniversaire « hallucinant » chez le fils de la fille aînée Badinter, dans un grand appartement près de l’Odéon. « Un goûter chez la chorégraphe Bianca Li aussi, on avait retrouvé Simon épuisé, tout rouge. Moi j’en ai emmené trois au parc Astérix, et je me suis dit “plus jamais ça”. » Ce genre de fastueuses sauteries se comptent sur les doigts d’une main dans chaque classe, mais dans toute l’École, et sur toute une scolarité, ça fait beaucoup.

        
          Olympia de Rothschild dans une HLM

          « Ces anniversaires dans de grands appartements, c’est là que tu commences à comprendre les différences de richesse, c’est concret, c’est le premier choc », juge Nadim Février. Sa mère se rappelle les 4 ans de Violette D’Urso, la fille d’Inès de La Fressange, amie de Nadim : « C’était chez eux, rue Joseph-Bara, à côté de l’école. Il y avait deux animatrices déguisées en Blanche-Neige, des machines à barbe à papa. C’était très chouette pour les enfants. Quand il a fallu organiser l’anniversaire de Nadim, on vivait à Gentilly, dans le Val-de-Marne. J’ai craint que personne ne vienne, car c’est une no go zone pour certains. Comme ma mère habitait dans le Marais, je lui ai demandé de me prêter son appartement. Mon mari et moi nous sommes déguisés. Les premiers gamins sont arrivés, certains étonnés : “Il est où le magicien ?” On leur a répondu : “C’est nous.” On a fait des jeux avec les enfants comme la pêche au canard, le magicien, etc. Mon mari était déguisé en pirate, à quatre pattes, des enfants sur son dos. Quand le père de Violette (l’homme d’affaires Luigi D’Urso, décédé en 2006) est venu la chercher, elle s’amusait tellement qu’il est allé lire le journal au café en bas pour l’attendre. On ne pouvait pas être au niveau matériellement, on a fait autrement. Mais on n’a pas fait ça tous les ans. Après, on allait au bowling de la rue Mouffetard. »

          Si Marion Février en garde un souvenir amusé, ce n’est pas toujours facile pour les moins fortunés – notion très relative à l’École alsacienne. « Un jour, une mère d’élève, qui ne travaillait pas, et dont le mari était professeur, normalien, scientifique de haut niveau, s’est confiée à ma mère, relate Gilles Clavreul. “Comment vais-je accueillir Olympia de Rothschild ici ?” s’émouvait-elle. Ils vivaient dans une HLM du XIIIe arrondissement. » Le mieux est de ne pas s’en faire. Mais plus facile à dire qu’à faire. « Vous savez quelle est la plus grande peur des enfants ? demande Éric Debarbieux, spécialiste du harcèlement en milieu scolaire. De ne pas être invités aux goûters d’anniversaire. »

          Un jour, un anniversaire était organisé au parc de Sceaux. Rendez-vous au pavillon Hanovre. Une mère d’élève, admirative, s’est exclamée : « Mais quelle bonne idée d’avoir loué ça ! » La famille organisatrice n’avait pas loué le lieu, mais simplement organisé un pique-nique.

          « Il peut y avoir des événements fastueux, admet Brice Parent. Mais ça me fait rire, car ce que les enfants aiment, ce n’est pas le luxe mais que leurs parents s’investissent. Avec ma femme, nous avons organisé une chasse au trésor pour ma fille de 6 ans, les enfants étaient ravis. »

          Niveau faste, tout est relatif : Gersende Rambourg est arrivée à l’Alsacienne en seconde, en 1985, depuis le lycée français de New York, repère de grandes fortunes. « J’étais avec le fils Trigano (Club Med) qui avait un paintball dans son appartement. Je me souviens aussi d’un autre anniversaire, le gamin avait une sonnette à la main, pour le personnel. Alors à côté l’Alsacienne n’était pas clinquante. »

        

        
          À l’adolescence, des fêtes presque comme les autres

          « J’ai été à une soirée au Fouquet’s, en première, s’amuse Augustin Billetdoux. C’était l’anniversaire de trois copines, l’une d’elles était fille de banquier. On ne se rendait pas compte. Moi, je ne sortais pas beaucoup. Mais les populaires faisaient la fête tous les week-ends avec des niveaux de vie que beaucoup d’adultes n’auront jamais. » Les anecdotes de soirées d’ados traversent les époques. Le tableau est assez habituel : alcool, pétards, cocaïne mentionnée parfois. « Luna a voulu fêter ses 16 ans à la maison, raconte Michael Cohen, propriétaire d’une belle maison dans le XIVe arrondissement. J’avais interdit l’alcool, mais évidemment ils avaient caché plein de bouteilles dans leur sac, un gamin a fait un coma éthylique chez moi. »

          Que ce soit lors des voyages à Florence, à Berlin, ou à domicile, à Paris, les ados de l’Alsacienne font dans le binge drinking, comme beaucoup de leurs congénères. À la différence près qu’ils ont plus de moyens – des additions salées en boîtes de nuit ont été rapportées, même si ce n’est pas non plus la spécialité de la maison. Et aussi, pour certains, plus d’audace. « Un jour, les populaires ont décidé qu’ils allaient faire la fête chez Joyce Jonathan. Ils ont débarqué à quarante chez elle », se souvient Marine*. « Une fille avait emmené des mecs de l’Alsa dans sa maison de famille, confie Aude* (2003). Ils avaient déféqué sur le lit des parents et volé une Rolex. »

          Régulièrement, en fonction de l’équilibre de chaque promotion, ça dérape en soirée. « Il y avait eu des problèmes de drogues, de cocaïne, et des appartements saccagés, confie, sous couvert d’anonymat, une mère d’élève de la promotion 2009. Nous nous sommes rassemblés entre parents à l’époque pour régler le problème. » Tous les ans, Brice Parent prononce un discours anti-drogue. La direction assure que ce type de problèmes n’est pas propre à l’Alsacienne. Mais l’École présente un certain nombre de facteurs favorables à ce genre de dérives : de luxueux appartements aux caves à vin richement garnies, laissés vacants par des parents occupés ; des moyens financiers conséquents pour se procurer toutes sortes de substances illicites ; une certaine permissivité et ce sentiment, lié à l’adolescence, et au milieu social, que tout est permis. La recherche de limites peut aller loin quand les règles sont lâches.

          Que l’on se rassure, on trouve aussi, grâce à quelques familles tradi’, de beaux rallyes où tout le monde se tient. « Il y en avait quelques-uns, somptueux, dans des lieux incroyables en plein Paris », confirme Marine*.

        

        
          300 mètres carrés place des Vosges

          Pour organiser de belles soirées, les élèves ont l’embarras du choix. Une légende circule depuis des années, celle d’un club des élèves qui vivent dans plus de 250 ou 300 mètres carrés. Un article de M le Monde en 2012, et un autre, publié par GQ en 2015, signé Colombe Schneck, elle-même ancienne élève (promo 1984) en faisaient état, sans plus de précision. Certains anciens élèves ou parents l’évoquent spontanément, mais sans savoir de quoi il s’agit non plus. Frédéric Dorothée, professeur d’économie au lycée, en a vaguement entendu parler « mais c’est plutôt en début de collège ». Ce club n’aurait aucune existence concrète, à part celle d’un copinage de gamins friqués, l’équivalent du « mon papa est plus fort ». « Au collège, les élèves en parlaient librement, confirme tout de même Nadi Djidel, l’ancien CPE. Il fallait entrer dans telle ou telle catégorie. Il y avait beaucoup de soirées organisées dans ces grands appartements, et pour avoir le droit d’y aller, il fallait faire partie d’un groupe. Comme celui des 300. » Pour certains, ce n’était pas un problème : « Mes trois ou quatre meilleurs potes vivaient dans de très beaux endroits, dans le quartier. L’un avait 300 mètres carrés rue Cassette. Chez moi, c’était assez grand aussi », concède un ancien, trentenaire. « On goûtait dans des 300 mètres carrés place des Vosges, on ne se rendait pas compte », se rappelle Emery Doligé (1988). On pourrait concurrencer une agence immobilière de prestige avec la liste des biens immobiliers de certaines familles de l’École. « Une copine vivait dans un hôtel particulier avec ascenseur, décrit Alia. On avait calculé, avec mes amis, que presque un tiers des hôtels particuliers du VIIe arrondissement de Paris étaient habités par des familles de l’Alsacienne. » Laissons à Alia la responsabilité de ce chiffre étonnant. Car, peu importe, finalement son exactitude ou la réalité du « club des 300 ». Que les élèves comptent les mètres carrés de leurs logements respectifs, listent les hôtels particuliers de leurs camarades, cela donne déjà quelques indices de l’ambiance. Claudia Senik poursuit la présentation des belles demeures alsaciennes : « Antoine Angrémy1 vivait dans un hôtel particulier rue Le Verrier. » Cette jolie petite artère longe l’École et relie les rues d’Assas et Notre-Dame-des-Champs. Au numéro 6 se trouvait « La maison des terminales ». Entre les années 1960 et les années 1980, les dernières années étudiaient là. Le cossu bâtiment a été vendu. « C’est une famille de l’École qui en est propriétaire aujourd’hui, nous apprend Pierre de Panafieu. Quand je leur ai annoncé, ils étaient très heureux. C’est un peu comme s’ils avaient acheté un bout de l’École. » Suite de la promenade : « Bertrand vivait sur l’île de la Cité, face au Quartier latin, dans ces appartements que l’on regarde depuis les quais en se demandant combien il y a de fenêtres », témoigne Rowan Moore Gerety, avec une pointe d’accent américain mais un français parfait. Le trentenaire, aujourd’hui journaliste aux USA, a étudié six mois en 4e à l’école. Nadi Djidel vous propose, lui, un « 600 mètres carrés boulevard Saint-Michel. Chez les Bastard-Vaysse, qui m’invitaient gentiment, précise l’ancien CPE. J’avais leurs enfants à la colo de ski. » Gersende Rambourg avait beau venir tout droit de New York, elle n’était pas blasée : « Le père d’une camarade avait été l’architecte du chah d’Iran, ils occupaient un triplex hallucinant rue Guynemer ! J’avais dormi chez elle. Vue sur tout Paris. Le voisin avait une piscine. La mère de cette fille, divorcée, avait une maison en haut des vignes de Montmartre, dans laquelle on a fait la fête, qu’elle a vendue à l’artiste Bernard Buffet. »

        

        
          Le club de la rue Guynemer

          À Los Angeles, des agences promènent des touristes en minibus dans Beverly Hills. Un arrêt devant chaque villa : « Ici vivait Michael Jackson », etc. Si le concept existait à Paris (ne le souhaitons pas), la rue Guynemer vaudrait le détour. Petit segment de bitume tourné vers le jardin du Luxembourg, entre les rues de Vaugirard et d’Assas, 400 mètres d’immeubles aux styles bigarrés : haussmannien, début Empire, Art déco et années 1970. Petites terrasses, balcons rococo, bow-windows. Dans la rue, c’est entre 20 000 et 25 000 euros le mètre carré. Un bien d’exception est même parti pour 37 000 euros le mètre. « Un immeuble classé monument historique, précise David Zupnik, ex-directeur de l’agence Daniel Féau Luxembourg. Œuvre de l’architecte Michel Roux-Spitz, célèbre pour sa “série blanche” : cinq immeubles dans Paris. Celui de la rue Guynemer est le premier. La rue Guynemer est très particulière, très liée au monde intellectuel. C’est une petite rue assez secrète. Je l’appelle le club. »

          Marin Karmitz, créateur des cinémas MK2, y occupe une belle maison. Christine Ockrent et Bernard Kouchner résident au début de la rue, face au Sénat ; François et Danièle Mitterrand vécurent au quatrième étage du même bâtiment. Élisabeth et Robert Badinter ont élu domicile 200 mètres plus loin, plus près de la rue de Fleurus. Pierre Lescure est leur voisin du dessous. Ruth Elkrief ferait également partie du club. On y a aussi compté, dans le passé, les animateurs Maritie et Gilbert Carpentier, Françoise Sagan, Guy Bedos, Sandrine Kiberlain ou la comédienne Natalie Portman. Parmi ce bel aréopage, beaucoup ont inscrit leurs enfants à l’Alsacienne, située à moins de 500 mètres : les Badinter, les Kouchner, Sandrine Kiberlain, Pierre Lescure, les Mitterrand. Benjamin Badinter venait à pied, accompagné de gardes du corps, quand son père était ministre.

          « Les prix y sont plus élevés que dans les rues adjacentes, et cela se joue à quelques mètres près, à une rue près, alors que l’exposition et la vue sont moins bonnes que de l’autre côté du jardin du Luxembourg, poursuit David Zupnik. C’est comme à Monaco, dès que vous sortez de la principauté, c’est moins cher, alors que les biens ne sont pas moins beaux. » Sauf qu’à Monaco, il y a un statut fiscal avantageux. Rue Guynemer, ce serait plutôt une niche sociale. « C’est le prix de l’entre-soi », confirme notre agent. Comme les meilleures places au théâtre, la rue Guynemer est un secret d’initiés. Elle entre peu dans le viseur des millionnaires étrangers. « Je ne connais pas un seul étranger rue Guynemer, assure David Zupnik, à part un Iranien qui travaille dans le tabac et loue un bel appartement. » Peu de fortunes nouvelles venues de Chine, des États-Unis ou des Émirats. Soit parce qu’ils ne la connaissent pas, soit qu’ils trouvent les tarifs trop élevés par rapport aux prestations. Ils préfèrent une belle vue, la Seine, une grande terrasse plein sud. Guynemer domine, certes, la canopée du jardin du Luxembourg, mais elle est exposée est : pas de soleil l’après-midi, et le dos tourné à la tour Eiffel, aux Invalides. Dommage, à ce prix-là, de bouder le soleil et la Seine. « J’avais la télé mais ça m’ennuyait / Je l’ai retournée de l’autre côté », chantait Boris Vian dans J’suis snob. La rue Guynemer, élégante et discrète, comble du chic à la française. « C’est un genre de snobisme qui va jusqu’à dire “on n’a pas besoin d’un tel luxe”, poursuit un agent qui préfère rester anonyme. Idem pour les voitures, c’est plus classe d’en avoir une petite. C’est l’esprit du quartier : il faut être élégant, mais pas trop. » Suggérer plutôt qu’exhiber ; préférer l’érotisme de l’argent à la pornographie du fric.

        

        
          Weston et agnès b.

          Ce chic sobre version École alsacienne s’applique aussi à la garde-robe. L’habit fait souvent le populaire, comme dans beaucoup de lycées, mais la mise doit être distinguée. « Ma première année, je venais du lycée français de New York, où l’on portait l’uniforme, et je me réjouissais d’arriver dans une école sans tenue imposée, confie Gersende Rambourg. Mais en fait, ils en avaient un : petit Levis et gilet agnès b., celui avec les boutons en nacre. Il y avait une boutique agnès b. rue d’Assas. Les élèves étaient assez stéréotypés. » Pas de tenue obligatoire à l’École alsacienne, mais un must wear informel. « J’ai découvert ce qu’était le bon goût, analyse Juliette Senik. À l’époque, c’était de s’habiller en bleu, en gris, avec des écharpes Benetton. Il ne fallait pas trop montrer son argent. Moi, j’étais un peu punk : je m’achetais des chaussettes fluo. Le fils Angrémy était Mods. » Au milieu des années 1980, petit revival de cette mode anglaise des sixties, revisitée au goût punk pour une touche de rébellion. Castaldi et son copain Sébastien Farran en étaient aussi. D’autres optaient pour un genre plus intello Rive gauche. Frédéric Olivennes, ado dandy2 : « Le truc chic, c’était les Weston [600 euros la paire minimum, NdA]. L’École, à l’époque, veillait à tempérer les ardeurs vestimentaires trop tapageuses. » Emery Doligé confirme : « Il n’y avait pas de flambeur, mais quelques signes extérieurs de richesse. Posséder, à 13 ans, des mocassins Weston, quand tu sais que le pied grandit en six mois à cet âge-là, c’est un peu con. L’École faisait attention. Si tu te la pétais trop, le censeur appelait les parents pour mettre le holà. Après, oui, tout le monde avait la petite doudoune Chevignon ou le polo Lacoste, mais ça restait discret. » On n’est pas à Neuilly, où la bourgeoisie plus clinquante s’en donne à cœur joie. « J’ai vu plus de débauche de thunes dans le privé du XVIe, confirme Aude*. À l’Alsa, tu es riche, mais tu ne le montres pas. »

           

          En 2020, lorsque l’on pénètre dans la cour de l’École à l’heure de pointe, difficile de savoir quel est le dernier chic en un clin d’œil. Le luxe des tenues n’est pas frappant. Au contraire, la banalité des sapes (jean, basket, sweat négligé) étonne. Autant un halo de richesse émanait des parents massés à l’extérieur, autant à l’intérieur, on trouve des lycéens normalement fagotés. Le jour de la rentrée, on distinguait tout de même, notamment chez les jeunes filles, quelques accoutrements étudiés : pantalon slim, talons, sac et maquillage. Mais rien d’ostentatoire. En revanche, chez les 6e, on a l’impression de se promener dans un catalogue du BHV kids ou de Bonpoint : paires de Nike derniers modèles, jeans bien coupés pour taille 12 ans, petits bombers en daim. « Ils ont tous plein de paires de baskets différentes, les nouvelles Air Jordan sortent, tout le monde les a », sourit Yohan Ray. Depuis dix ans, certaines marques n’ont pas bougé du podium : Canada Goose pour les parkas (700 euros), Jeans Diesel (de 200 à 300 euros) et sacs Vanessa Bruno (100 euros), très à la mode chez les jeunes filles depuis longtemps. C’est la base. « Les filles populaires portaient toutes des sacs Vanessa Bruno, des chaussures Repetto, le pull Zadig & Voltaire, pointe Alia M’Roué. Entre nous, on les appelait les “Pastel”. » Sporadiquement, des pièces très chères se remarquent. « La fille d’un ministre arborait un sac Louis Vuitton », se rappelle Amina Touidjine. Karine Amewokounou (promo 2017), première élève à bénéficier de la bourse Charcot, venait tous les jours par le RER : « Deux camarades portaient des sacs Gucci. Une fois, une amie avait été choquée parce qu’une élève s’attachait les cheveux avec un chouchou Chanel. Normalement, les chouchous, t’achètes ça n’importe où, pas cher. Un ami avait repéré un imperméable hyper moche sur une fille. Il vérifie, c’était un Louis Vuitton à 1 500 euros. »

          La pression ambiante n’était pas seulement ressentie par les filles. Juan Branco, peu porté aujourd’hui, dit-il, sur la mode, en témoigne : « Je me sentais jugé en permanence. Conformer son corps, prendre soin de ses cheveux, les habits… Je me souviens m’être arraché l’appareil dentaire dès que je suis sorti de chez le dentiste. Je n’assumais pas. Il y avait une concurrence pour plaire aux filles. » Une mère d’élève et ancienne responsable de l’association des parents d’élèves convient qu’il y a un « sujet » sur les fringues : « Des gamins ont des garde-robes hallucinantes. On en a parlé quand on a fait des réunions sur le harcèlement, pour veiller à ne pas stigmatiser les autres pour des paires de pompes. Mais vous savez, j’ai un ami dont les enfants sont scolarisés dans un quartier populaire, et bien il y a le même problème. » Pas sûr qu’à porte de Clignancourt les élèves fassent un aller-retour Paris-New York sur trois jours pour un petit week-end shopping, comme certaines alsaciennes. Au sein de la direction, on est conscient du problème. Brice Parent : « Vous aurez des témoignages d’élèves qui mettent des modes en avant, certains habits. Je n’ai pas à juger ça, à leur dire comment s’habiller. Il y a la loi et le règlement qui nous permettent d’agir. Si un élève en stigmatise un autre, s’il y a des problèmes, là nous agissons. »

          Les défenseurs de l’École arguent en chœur que le problème n’est pas propre à l’Alsacienne. « Le souci du style vestimentaire a toujours fait partie de la vie des collégiens et lycéens, relativise Benjamin Grundler (promo 1998), avocat et frère de Gilles Clavreul. Aujourd’hui, le fils de ma femme est à Chaptal (Paris XVIIe), qui est public, la directrice a interdit la Canada Goose, donc vous voyez, c’est pareil partout. »

          Mais à l’Alsacienne, le fric ne fait pas tout, l’allure ne se limite pas aux marques. « Je passais des heures à me coiffer et à me saper pour être à leur hauteur, s’agace Inès*. Et quand j’arrivais dans la cour, les filles portaient le petit truc en plus : un manteau de fourrure de leur mère, le blouson qui va bien, alors qu’elles avaient 12 ans. C’étaient des bobos chics. Il n’y a pas pire pour te faire complexer. Ce sont des familles d’artistes friqués. Elles ne s’habillent pas de manière classique, elles ont une petite fantaisie, des codes que les autres n’ont pas. À 14 ans, on aurait dit des femmes. Elles avaient des talons et les fringues de leur mère et se faisaient amener dans les voitures de sport de leur père. Il fallait jouer au grand. Assez vite, il faut déserter la cantine, déjeuner dehors… Un ami de ma classe avait les quatre restaurants autour de la place de l’Odéon, la question était “Dans quel restaurant on va dîner ce soir ?” »

        

        
          Hummer jaune

          Certains anciens détectent une petite baisse de standing. Une montée du péril bling-bling. « En amenant mes enfants, j’ai croisé, horrifiée, Bataille et Fontaine3 ! » s’étrangle une ancienne et mère d’élèves. Le bon goût ne consiste pas seulement à s’habiller chez agnès b. et à vénérer Le Corbusier. Il faut aussi dénoncer le vulgaire pour circonscrire le beau. En nommant le mal on l’exorcise : vade retro le riche nouveau !

          Snobisme, nostalgie ou vraie dérive parvenue de l’École ? Presque tous les alsaciens de plus de 45 ans vous le disent : « Ce n’est plus comme avant ; il y a trop de fric, de vulgarité. » Antoine Caro (promo 1982), éditeur, a lui aussi entendu ces refrains : « Très vieux débat. Déjà, dix ans après mon bac, on disait qu’elle était devenue une espèce de club un peu plus bourgeois, avec glissement des professions libérales et intello vers un truc un peu plus bling. »

          Dans la société tout entière, le curseur de la vulgarité s’est déplacé. Il y a trente ans, Nicolas Sarkozy n’avait pas encore passé sa retraite d’après campagne 2007 sur le yacht de Vincent Bolloré, les Kardashian n’étaient pas encore milliardaires, et Instagram, même pas une idée. L’école hippie huppée des années 1970 aurait-elle viré frime en épousant le mouvement de la société ? Pour Pierre de Panafieu, la question de l’argent est une vieille lune : « De tout temps, l’École a eu une réputation d’être une école de la bourgeoisie ! André Gide s’est fait casser la figure en 1880 par des gamins des écoles publiques du quartier. À une époque, on a eu les deux fils de Mitterrand, les enfants Picasso… Les mêmes qui vous disent aujourd’hui “Ce n’est plus ce que c’était” étaient quand même fiers d’avoir comme copain le fils de machin ou de truc. »

          À défaut de statistiques CSP disponibles sur le long terme, quelques indices et témoignages tendent à prouver un léger glissement : « Un jour, j’ai vu un élève descendre d’un Hummer jaune devant l’École », se désole Yohan Ray. Pour ceux qui l’ignorent, un Hummer est un 4x4 de l’armée américaine de la taille d’un tracteur, au tarif d’une Ferrari, très prisé, à une époque, des nouveaux riches. Dans le temps, « Jérôme Monod (promo 1957), qui dirigeait la Lyonnaise des eaux et était issu d’une très riche famille, demandait à son cocher de le déposer 50 mètres avant la porte d’entrée pour ne pas s’afficher », relate Yann Legargeant. On n’imagine pas Jérôme Monod en Hummer…

          Emery Doligé, père d’élèves, prête une oreille attentive aux histoires de ses enfants : « Ils me racontent que leurs copains sont tous allés à Tel Aviv à la Toussaint. Il y a eu en effet quelques petites infos comme quoi ça montait un peu d’un cran en termes de fric. » Les week-ends shopping à New York, les anniversaires à Saint-Tropez et les hivers à Marrakech ou Méribel se multiplient, se racontent à la récré et sur les réseaux sociaux, qui font effet loupe. « Environ un tiers de mes camarades allait à Saint-Tropez ! » estime un ancien. « Mes enfants louent systématiquement des maisons dans le Sud avec piscine pour leurs vacances, à 18 ans, je trouve ça ridicule, s’agace une mère d’anciens. Mais on ne peut pas dire que c’est l’École qui fabrique ça. Les gens font un amalgame entre ce que l’École fabrique et ce qui vient du milieu social, de l’extérieur. »

           

          L’évolution des niveaux de vie semble liée à l’évolution sociologique de Paris. « C’est une école de quartier qui épouse la sociologie du VIe, confirme Gilles Clavreul, qui a grandi là. Beaucoup de gens de l’industrie du divertissement, par effet d’imitation sociale, sont venus s’installer dans ces quartiers, qui étaient déjà chers, mais pas encore inaccessibles. Cela crée-t-il un entre-soi ? Bien sûr. » René Fuchs dirigeait l’École quand le mouvement a commencé : « Le VIe arrondissement a connu une évolution sociologique indéniable, et on la subissait, raconte l’ancien directeur. Au début des années 1990, on voyait, par les candidatures, de plus en plus de professions en vue. Compte tenu de l’offre scolaire du quartier (Stanislas ou les grands lycées du Ve, et quelques établissements cathos), nous les intéressions beaucoup, car nous sommes la seule école laïque et libérale du secteur. À cette époque, tous les dirigeants des chaînes de télévision avaient leurs enfants chez nous, directeurs de journaux et éditeurs aussi. »

          Les chiffres parlent d’eux-mêmes : selon la chambre des notaires de Paris, le prix du mètre carré dans la capitale est passé de 1 000 euros en 1981, à plus de 9 000 euros aujourd’hui. 17 000 euros dans le VIe arrondissement, comme on l’a vu. De 1954 jusqu’à 2010, toujours pour le VIe, la proportion de chefs d’entreprise, cadres et professions intermédiaires est passée de 42 % à 80 %, quand celle des ouvriers a chuté de 57 % à 20 %4. Les lofts du XIVe, jadis occupés par des artistes, sont vendus à prix d’or à des avocats d’affaires. Il y a cinquante ans, bien que bourgeois, le quartier présentait davantage de diversité sociale. À l’intérieur même des immeubles, il y avait les étages riches et les étages populaires. Pierre de Panafieu en convient : « Si le thème de l’ouverture sociale est au cœur de nos préoccupations, ce n’est pas un hasard, c’est bien que nous sommes conscients du problème. »

           

          La forte concurrence scolaire est un autre facteur de gentrification de l’École. Dans un contexte de croissance faible, il faut trouver de quoi faire la différence quand il y a trop de monde sur le marché de l’emploi et que le diplôme ne suffit plus. La culture, les langues étrangères, l’ouverture internationale : l’Alsacienne propose tout ça. Le nombre de candidats a doublé en vingt ans. Et ce ne sont pas les plus pauvres qui toquent à la porte. Dans le documentaire Les Beaux Esprits, on assiste à l’entretien d’une mère de famille tout juste rentrée de Singapour : « L’Alsacienne est vraiment notre premier choix, insiste-t-elle. Mon fils parle parfaitement anglais, il a un très bon dossier, il est très sociable. A-t-il une chance ? » Désormais, l’École brasse très large chez les nantis. Elle est devenue à la mode : les lubies des gauchistes des années 1970 sont aujourd’hui cool pour une partie de la nouvelle bourgeoisie. Les méthodes Montessori, longtemps prisées par une avant-garde intello, sont dispensées par la Bilingual Montessori School of Paris, nichée dans une annexe de la cathédrale américaine de Paris, avenue George-V. Liste d’attente, coût exorbitant – 10 000 euros par an. La finance s’y précipite.

           

          L’Alsacienne la novatrice a été rejointe par l’époque ; son quartier, par des CSP ++. Serait-elle devenue la « blanchisseuse morale » des fortunes récentes et des renommées superficielles qui viennent y laver leurs péchés d’argent et se payer un vernis de culture Rive gauche ? Un coup de tampon : Validé par le VIe.

        

      

      
        
          1. Fils de Jean-Pierre Angrémy, diplomate, écrivain et membre de l’Académie française.

        
        
          2. Cf. témoignage de Frédéric Olivennes, ici.

        
        
          3. Pascal Bataille et Laurent Fontaine, ancien duo d’animateurs stars de TF1.

        
        
          4. Monique et Michel Pinçon-Charlot, Sociologie de Paris, La Découverte, 2014.

        
      
    
  
    
      
      

      
        Parole d’ancien
      

      
        Rowan Moore Gerety

        Élève pendant six mois en classe de 4e en 1999

        35 ans

        Journaliste aux États-Unis

         

        « L’impression d’être celui qui arrive dans une soirée sans être invité. »

         

         

        Premiers pas à l’École alsacienne en janvier 1999, en provenance directe de mon Connecticut natal. Mon père, professeur d’université aux États-Unis, francophile, voulait prendre un congé sabbatique. Je suis le dernier d’une fratrie de quatre frères, je me suis donc retrouvé seul avec mes parents dans un appartement à Paris. Je pense que mon père a choisi l’Alsacienne pour les langues étrangères. Il voulait que j’avance en français durant cette courte période. J’étais bon élève, donc il s’est dit que ça valait le coup.

        J’ai débarqué en janvier. J’ai un vif souvenir de mon premier jour. C’était tôt le matin, il faisait nuit et froid. Dans la rue, je voyais ces bonshommes verts avec leurs sacs à dos à tuyaux laver la chaussée. Tout était étrange et nouveau pour moi.

        Une fois dans l’École, je comprends que tout le monde se connaît depuis des années. J’ai eu l’impression d’être celui qui arrive dans une soirée sans être invité, et sur lequel l’assemblée se retourne dans un silence gêné. Il y a des nouveaux à l’École, mais souvent à la rentrée en septembre, et en 6e ou en seconde. En cours d’année, et en 4e, j’étais le seul ! En plus, je n’étais pas français, et ne parlais pas bien la langue. En cours de français justement, il y a eu une dictée avec M. Hartmann. Je suis gaucher, mais personne ne le savait. Quelqu’un me prête un stylo-plume, le cauchemar. J’ai mis de l’encre partout. Je rends ma dictée et le professeur s’emporte devant toute la classe : « Qu’est-ce que c’est que ce torchon ? » Le cours se poursuit, puis je bâille, car j’étais en décalage horaire, nous étions arrivés deux jours plus tôt. M. Hartmann me voit et me dit que je devrais peut-être aller à l’infirmerie. Tout le monde rit. J’ai compris que ça n’allait pas être facile.

        Ensuite, on m’a présenté un type, Dimitri, très sympa, très intelligent. Il était chargé de me faire visiter. Mais Dimitri n’avait pas beaucoup d’amis, ça n’a pas aidé mon intégration. Il y avait une hostilité très grande dans la cour. Les regards des garçons et des filles plus populaires. Et à côté de moi, Dimitri. Après deux ou trois mois, cela allait beaucoup mieux.

        Plein de choses m’ont marqué : le rugby, la tenue rouge, la veste blanche pour la chimie. On allait au jardin du Luxembourg et je me disais : « Qu’est-ce que c’est que ces pelouses sur lesquelles on n’a pas le droit de marcher ? » Beaucoup de traditions, alors qu’aux USA, tout est plus cool. Petit à petit, tu te rends compte, et pourtant je viens d’une famille à l’aise financièrement, que Hartford (la capitale du Connecticut), ce n’est pas Paris. Je réalisais que j’étais dans un milieu pas banal, très privilégié : j’allais chez des amis qui vivaient dans de somptueux appartements rue Saint-André-des-Arts. À part Tristan, qui était très cool, fort en rollers, mes amis n’étaient pas ceux que les petits collégiens voulaient avoir. Il y avait cette espèce de hiérarchie, et il était clair qu’on n’était pas au top. Il y avait un gars dans ma classe, Olivier, il était fort au foot et tous les jours ça jouait au foot. Il m’appelait Connecticut. On me faisait souvent dire des choses en français juste pour se moquer de mon accent.

        Mais, à la fin, ça a été une très bonne expérience. J’avais quelques amis sympathiques, comme Gabrielle, qui m’a aidé en français. Elle me faisait répéter des centaines de fois « la rue de Rivoli » ! J’ai appris à faire du roller avec mes amis sur les marches du musée du Louvre… Ce n’est pas un hasard si je suis retourné en France, en 2002, seul cette fois, pour y faire ma classe de première à Louis-le-Grand. Je voulais me faire ma propre expérience de la vie parisienne. Je logeais chez une dame rue des Fossés-Saint-Jacques. Les premiers jours à Louis-le-Grand ont ressemblé à mes débuts à l’Alsacienne : un cours de latin (alors que je n’en avais jamais fait), une prof un peu dure, puis tout est rentré dans l’ordre. Socialement, c’était plus facile. Déjà, les lycéens sont plus tolérants que les collégiens, et puis il y a une plus grande diversité sociale à Louis-le-Grand qu’à l’Alsacienne. Là-bas, le fait d’être américain a été considéré comme exotique et je me suis fait beaucoup d’amis. Il y avait une plus grande bienveillance. Aujourd’hui, je repense avec émotion à ces deux expériences parisiennes. Elles m’ont beaucoup appris.
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        « Un nain parmi des top-modèles »
      

      
        Être pauvre à l’Alsacienne
      

      
        DI-VER-SI-TÉ SO-CIA-LE. L’ambition est martelée par l’École depuis quelques années. Il y a même un objectif : 20 % de boursiers d’ici à 2026. Enfin, de « scolarités aidées » plutôt, c’est-à-dire un élève qui ne paye pas l’intégralité des frais de scolarité de l’École, et ce en fonction de critères de revenus tenus secrets, plus souples que ceux de l’Éducation nationale. S’il y a un intérêt pédagogique indéniable à accroître la diversité sociale, cette volonté est aussi marketing. Les établissements privés du XVIe ou du VIIIe arrondissement parisien peuvent présenter l’entre-soi comme argument de vente, ici, c’est plus subtil : il faut rassurer des parents qui n’assument pas complètement le séparatisme, à moins qu’il ne soit compensé, teinté de bien-pensance. « Je sais que ça fait un peu bobo, mais j’ai été séduit par leur politique d’ouverture sociale, assume Pierre Lescure. L’idée que les parents puissent abonder pour payer les frais de scolarité ou les voyages des moins fortunés me plaît. »

        Le directeur adjoint Brice Parent le martèle : « Il faut lutter contre un mal français qui aboutit à une forme de ségrégation scolaire. J’ai conscience que certains de nos élèves peuvent être un peu hors sol. Promenez-vous dans le quartier, il y a une homogénéité de revenus, de couleur de peau, de manière de s’habiller. L’un des périls, pour un établissement comme le nôtre, c’est l’uniformité. Notre objectif est de former des élèves au monde d’aujourd’hui. Or comment les y préparer dans un entre-soi ? Une éducation uniquement avec ses pairs, issus de familles très favorisées, ça n’a pas de valeur, ça ne peut pas marcher, c’est la diversité qui permet une bonne éducation. »

        Pierre de Panafieu décrit et déplore le cercle vicieux de l’entre-soi : l’École reflète la gentrification parisienne, donc s’embourgeoise ; puis son endogamie attire les plus fortunés, et accentue la gentrification du quartier. « Nous sommes une école de classe, mais pas une école de caste », conclut-il dans un demi-aveu.

        L’entre-soi alsacien n’est pas seulement celui, socio-économique, du VIe arrondissement. Il est aussi culturel. C’est celui de l’intelligentsia de Saint-Germain-des-Prés. Denis Olivennes, que d’aucuns jugeraient coupable du péché de mondanité, a failli inscrire son fils aîné à l’Alsacienne il y a plus de trente ans : « J’ai étudié à Henri-IV, mais en khâgne, je me suis rapproché d’une bande d’alsaciens, dont Pierre de Panafieu et Olivier Nora. Ensuite, j’ai épousé une ancienne de l’Alsacienne, la mère de mes enfants (Angélique Bérès, promo 1976). Elle souhaitait que notre fils aîné y aille. J’ai donc rencontré la directrice du petit collège. Elle m’a donné une leçon d’éducation, ce qui, déjà, ne m’a pas trop plu. Ensuite, en sortant, j’ai vu tous les parents d’élèves. Il n’y avait que des têtes que je connaissais ! Christine Ockrent, par exemple, et bien d’autres. Je me suis dit : “Ce n’est pas possible, je ne peux pas mettre mes enfants dans cet univers, cet entre-soi. Non pas que je trouve ces gens désagréables, au contraire, mais je pense que l’école est un lieu d’expérience de l’altérité.” »

        
          Archipel scolaire

          L’atomisation sociale des collèges parisiens est un phénomène général. « Je ne suis pas marxiste, plaisante Julien Grenet, auteur des études de références sur la ségrégation sociale en milieu scolaire1. Mais s’il y a bien un endroit où je vois un système de protection de classe très fort, c’est l’école à Paris. Les classes favorisées se trouvent beaucoup d’excuses pour rester entre elles. » Selon ses travaux, cet exode vers le privé (35 % des 85 000 collégiens parisiens sont dans le privé) est responsable de 50 % de la ségrégation sociale dans les collèges de la capitale. En moyenne, sur ces 85 000 élèves, 16 % sont très défavorisés. Dans certains collèges publics, ils sont 60 %, dans le privé, moins de 1 %. Or toutes les études montrent que ces facteurs sociaux déterminent les résultats scolaires : 80 % des écarts de réussites au brevet s’expliquent par le niveau de CSP+. Et puis, évidemment, il y a l’impact sur la société, plus difficile à quantifier, mais bien réel. « Nous n’avons pas mené ces études en 2016 par hasard, poursuit Julien Grenet. C’était un an après les attentats du Bataclan et de Charlie Hebdo. Les frères Kouachi venaient des Buttes-Chaumont, où certains collèges sont des ghettos. Il y a un problème de séparatisme très fort à Paris. »

          L’archipel français, pour reprendre la formule du politologue Jérôme Fourquet, commence à l’école. Et l’État y participe, qui finance grandement l’enseignement privé. « Le privé sous contrat est subventionné à 75 % par l’argent public, confirme Julien Grenet. 20 % des 55 milliards de budget de l’Éducation nationale lui sont affectés, soit 11 milliards d’euros ! » À l’École alsacienne, c’est moins de 75 %. Elle fonctionne avec environ 11 millions d’euros par an. Environ 9 proviennent des familles, 2 de l’État et des collectivités. Soit 22 % d’argent public. Si l’on ajoute les salaires des professeurs (4,3 millions d’euros brut), ça donne 6,3 millions de fonds publics sur un total de 15,3 millions d’euros, soit plus de 40 % des ressources issues du contribuable. « Il est normal que l’État subventionne le privé sous contrat, rappelle Vincent Peillon, ancien ministre de l’Éducation (2012-2014). C’est, à l’origine, une manière de l’encadrer, et de faire en sorte que l’État accompagne tous ses “enfants”. Mais il est vrai que c’est un peu dur pour l’école publique : elle ne joue pas avec les mêmes règles. Les privés choisissent leurs élèves, leurs profs. Rediscuter ces conditions ne me paraît pas une mauvaise idée. » Tout le monde s’accorde pour dire que le privé doit participer davantage à l’effort de mixité sociale. « C’est du bon sens, considère Marie Duru-Bellat, sociologue spécialiste de l’éducation. Si de l’argent public les aide, il n’y a pas de raison qu’ils n’aient pas les charges du public, c’est-à-dire des élèves plus ou moins bons, plus ou moins riches. »

          L’économiste Thomas Piketty avait relayé avec vigueur les études de Julien Grenet en 2016. Il écrivait dans Le Monde à l’époque2 : « Il serait hautement préférable de faire rentrer les collèges privés dans une procédure commune d’affectation des élèves aux collèges. Si on les laisse en dehors du système, et que l’on tente de faire progresser la mixité au sein des seuls collèges publics, alors on risque fort d’accentuer la fuite des familles favorisées vers le privé (déjà un tiers des enfants, demain la moitié ?). » Est-ce applicable à l’Alsacienne ? Son fonctionnement est celui du modèle américain du charity business : quelques très riches donnent beaucoup pour financer les frais de scolarité des plus démunis. Ce système nécessite l’argent de généreux contributeurs, dont les largesses profitent à une poignée de modestes élus. « C’est un modèle de found raising qui existe forcément en l’absence de régulation, prévient Julien Grenet. Si on leur impose 20 % de boursiers, certes, ils auront moins de moyens financiers, car un peu moins de riches parents, mais ce sera mieux pour l’ensemble de la société. C’est la même chose lorsque l’on taxe une entreprise qui pollue : oui, elle a moins d’argent, mais c’est mieux pour la collectivité. Je suis pour la liberté de concurrence, même au niveau scolaire, mais cette concurrence ne doit pas être faussée, inégale. »

          À quand les quotas sociaux obligatoires à l’Alsacienne ? Brice Parent, en bon libéral, fait la moue quand plane la menace d’un système planifié. « Au lieu de quotas imposés d’en haut, je préfère réfléchir à des solutions plus souples, plus inventives, plus créatives. »

        

        
          Peut mieux faire

          Premier geste timide de l’Alsacienne pour l’ouverture : le panachage du recrutement au fil de la scolarité. Le quartier, les fratries et la cooptation jouent à plein au petit collège, mais le mérite scolaire deviendrait plus important dans les années supérieures et, mécaniquement, l’origine sociale varierait, du moins c’est le pari de l’École. Pour diversifier encore le profil des recrutés, une classe musicale a été créée au début des années 2000. En les choisissant en partie pour leurs talents de musiciens, l’École souhaite faire entrer des enfants de milieux sociaux plus variés. En agrandissant les bâtiments, en 2013, l’École a pu accueillir des classes plus grandes en seconde et faire entrer des nouveaux. « C’était presque notre seule manière de mettre du sang neuf, car, ici, on ne vire pas », répète la direction.

          Le pari est-il tenu ? Constate-t-on une diversité croissante des profils à mesure qu’on l’on monte dans les niveaux ? Pour s’en faire une idée, nous avons comparé les lieux de résidence des élèves du petit collège (maternelle et primaire, pour rappel), choisis sur critères de proximité, avec ceux de l’ensemble de l’École, pour observer si les tests de 6e et de seconde ouvraient vraiment le spectre social. Sachant que les effectifs triplent entre le petit collège et l’ensemble de l’établissement, on devrait, en moyenne, constater un triplement du nombre d’élèves domiciliés dans chaque arrondissement, voire une plus grande progression des quartiers populaires. Or ce n’est pas le cas. Les arrondissements qui connaissent la plus forte progression sont le Ier, le IIe (10 fois plus d’élèves !), le IXe ou encore le XVIe (7 fois plus). En valeur absolue, ceux qui bondissent sont le VIe (+ 239 familles), le VIIe ou le XIVe avec 220 familles supplémentaires. Ce ne sont pas les gamins des quartiers défavorisés qui débarquent par RER entiers en 6e et en seconde à l’Alsacienne.

          La direction en a conscience, alors elle mise sur les bourses. Les boursiers à l’École alsacienne ne sont pas les « boursiers Éducation nationale ». Les critères et les seuils, tenus secrets, sont différents. « Ces scolarités aidées, financées par les familles de l’École, permettent de voir les frais pris en charge en partie voire en totalité (1/3, 2/3 ou 3/3) », précise Pierre de Panafieu. Depuis peu, les voyages obligatoires (Rome, 750 euros, Florence 500 euros…) peuvent aussi être payés. Ce n’est, en revanche, pas le cas des frais de cantine qui représentent un poste de dépense important – jusqu’à 500 euros par trimestre.

           

          Il y a 9,6 % de boursiers à l’Alsacienne – l’objectif à cinq ans est d’atteindre 20 %. Environ 170 élèves. Ces « scolarités aidées » désignent des réalités différentes. Sur ces 9,6 %, la moitié sont les enfants du personnel, à qui on offre la gratuité totale. L’agent d’entretien par exemple y a inscrit sa fille en 6e et son autre fille, bientôt. Les enfants de Brice Parent, comme ceux de Pierre de Panafieu en leur temps, ont aussi bénéficié de cette scolarité gratuite. Rien de scandaleux, mais il est amusant de constater que dans les 9,6 % de boursiers brandis par la direction pour se féliciter de tendre vers la mixité sociale (notamment lors des réunions d’information) se trouvent les enfants des directeurs, eux-mêmes anciens élèves et habitants du quartier. Pas vraiment des profils atypiques. À titre de comparaison, l’école Jeannine-Manuel, qui propose également des bourses, n’accepte pas automatiquement les enfants du personnel. Si l’on reprend le compte, hors enfants du personnel, il reste 4,5 % de familles bénéficiant d’une aide pour payer l’École. Parmi elles, beaucoup sont des familles de l’École qui rencontrent des revers de fortune inopinés. Il est naturel de ne pas les laisser sur le carreau, mais là non plus il ne s’agit pas de profils sociologiques très exotiques. Marie-Laure Wolff, mère au foyer ayant connu un divorce, en a fait partie : « J’ai eu de l’argent, puis je n’en ai plus eu. L’école a été exemplaire, et je les en remercie encore », s’émeut-elle. On comprend sa gratitude. Mais pour la diversité sociale, on repassera.

          L’Alsacienne est encore loin des 15 % de boursiers Éducation nationale dont peut se targuer Louis-le-Grand, qui met en avant sa sélection au mérite académique. « Les milieux d’origine, on s’en fiche, tranche Lionel Bianco, le proviseur de Louis-le-Grand. Ce qui compte, ce sont leurs résultats, leur travail, leur motivation. Je suis convaincu que cette exigence académique, bien tempérée, est un levier d’égalité sociale. » Seuls 6,9 % des élèves de Louis-le-Grand demeurent dans les Ve et VIe arrondissements, contre 20 % de leurs congénères du grand collège à l’Alsacienne – ça monte à 30 % si on prend le total de l’établissement. 10 % des lycéens de Louis-le-Grand vivent en Seine-Saint-Denis, département le plus pauvre de France – Montreuil et Saint-Ouen, mais aussi Sevran ou Aulnay-sous-Bois. Contre seulement 1,6 % à l’Alsacienne, et il s’agit presque exclusivement des élèves bénéficiant des bourses Charcot, un partenariat noué avec un collège de Tremblay-en-France depuis 2014. Certes, Louis-le-Grand a l’avantage de n’être qu’un lycée : son recrutement est moins tributaire du quartier qu’une école qui commence en maternelle.

          Impossible, en revanche, d’obtenir des informations sur la provenance géographique et le milieu social des familles de Montaigne (la directrice a refusé) et d’Henri-IV, qui n’a jamais répondu à nos dizaines de mails et appels téléphoniques.

           

          Dans la course aux bourses, l’Alsa n’a pas dit son dernier mot. Brice Parent arbore ses nouveaux chiffres. Cette année, il a admis 86 élèves sur 664 candidats (13 %) au collège et au lycée. 46 candidats sur les 664 avaient formulé une demande de scolarité aidée. « Sans attention particulière, nous aurions dû en prendre 13 % de 46, soit 6 candidats, expose-t-il. Or nous avons retenu 16 élèves, soit 34 % ! Résultat, au total, 19 % des admis au grand collège cette année bénéficient d’une scolarité aidée. Et encore, si l’on ajoute les bourses Charcot, qui sont 7, venus de Seine-Saint-Denis, cela fait 23 en tout, soit 24,5 % de boursiers au collège et au lycée en 2021. » L’effort est notable. Attention, là encore, il faut regarder en détail. Sur les 16 boursiers cités, 4 sont des enfants du personnel de l’école. Sur les 12 restants, la commission d’attribution des bourses doit encore se prononcer pour savoir à quelle hauteur (1/3, 2/3 ou 3/3) les frais de scolarité du candidat vont être pris en charge par la communauté alsacienne. Sachant, encore une fois, que ces critères, inconnus, ne sont pas les mêmes que ceux de l’Éducation nationale. Et que, parmi ces demandes de bourses, certaines émanent de familles de l’École traversant de ponctuels (mais évidemment bien réels) problèmes d’argent. Le progrès reste notable par rapport à la rentrée 2019, par exemple, où, pour les entrées en 6e (60 nouvelles places), on avait compté 16 candidatures d’élèves boursiers et 4 admis, dont 3 enfants du personnel. Soit, finalement, 1 seul « vrai » boursier sur 60. « Un élève dont le père est chauffeur livreur et la mère au chômage, précise Brice Parent. J’avais repéré sa candidature, je lui ai mis trois étoiles et je l’ai favorisée. Il a été pris, tout se passe bien, et nous allons recruter cette année un autre enfant de la fratrie à l’entrée en 6e. Il faut que l’on aide des élèves qui n’ont aucun lien avec l’École à y entrer car il y a un plafond de verre : ils sont difficiles à toucher. »

        

        
          Cagnotte et crédits d’impôts

          Comme ces candidatures sont encore trop rares, l’École a choisi une autre stratégie, qui consiste à nouer des partenariats avec des établissements difficiles en banlieue. D’abord avec le collège Ronsard de Tremblay-en-France (93) depuis 2014, puis avec un autre établissement, Ronsard aussi, mais à L’Haÿ-les-Roses (94), en 2021. Ce sont les fameuses « bourses Charcot ». En début d’année, des classes de l’Alsacienne et de Ronsard se rencontrent et montent des projets en commun, comme le programme Sénégal. En 2020, le contexte sanitaire a obligé les enfants des deux rives du périphérique à se découvrir via Zoom. Et puis, surtout, tous les ans, 4 ou 5 élèves de 3e de Ronsard, au parcours méritant, font leur rentrée de seconde rue Notre-Dame-des-Champs. Et ils sont 3 de plus avec L’Haÿ-les-Roses. Si bien qu’ils étaient 7 au total, sur les 38 nouvelles recrues de seconde 2020, à débarquer à Saint-Germain-des-Prés. Presque 20 % des nouveaux lycéens ! « Ce n’est pas rien, se félicite Pierre de Panafieu. Sept dossiers prioritaires, c’est autant d’autres candidats que je ne prends pas. » Cela donne-t-il un peu de mélange aux réunions de parents ? « Il y a quelques femmes voilées parmi les parents d’élèves, note Brice Parent. Ce partenariat fonctionne bien. La principale du collège de Tremblay nous dit qu’elle a vu beaucoup de demandes de dérogations pour aller dans son collège car ils savent qu’il y a le partenariat avec nous. Cela a créé un appel d’air intéressant. » L’École veut aller plus loin, en accueillant deux lauréats Charcot supplémentaires dès la classe de 6e en septembre 2021.

           

          Avant les bourses Charcot, Pierre de Panafieu avait un grand projet : « l’Alsacienne Argenteuil ». À l’image de Sciences Po (décidément), engagée dans le chantier de la diversité sociale, notamment sous Richard Descoings, qui a lancé des annexes à Dijon, Le Havre, Poitiers ou Reims, Pierre de Panafieu voulait créer une annexe de son école dans cette ville du Val-d’Oise (choisie en partie grâce à sa proximité avec Paris en transport depuis la gare Saint-Lazare). Le devis était un peu cher : 60 millions d’euros. La loi Falloux interdit qu’une collectivité publique finance l’édification d’un établissement privé. Projet avorté il y a huit ans. Le directeur en nourrit encore une déception palpable.

          En attendant, les bourses Charcot le consolent. « Nous en sommes donc à sept nouveaux élèves à la rentrée 2020, et c’est grâce au found raising. » L’anglicisme est souvent employé par le directeur, dont une partie du travail consiste à trouver des mécènes pour son École. « Quand on est en haut de la chaîne alimentaire, pardon de dire ça, mais on peut se le permettre », admet le directeur. Ces levées de fonds prennent la forme d’une cagnotte en ligne sur le site de l’École. Cette année, l’appel aux dons a deux objectifs, deux cagnottes : financer deux nouvelles bourses Charcot dès la classe de 6e à la rentrée 2021 (pour un coût de 60 000 euros), et l’aide aux familles de l’École qui rencontrent des difficultés – 60 000 euros aussi. « La solidarité entre familles et l’ouverture sociale sont au cœur du projet de l’École alsacienne », peut-on lire sur le site. En mars 2021, plus de 110 000 euros sur les 120 000 étaient déjà récoltés. Généreuses, les familles. Et nous aussi, car pour chaque don, l’État déduit, c’est la loi, 66 % du montant du don sur la feuille d’impôts. Concrètement, un geste de 1 000 euros ne coûte que 340 euros au donateur, car l’État lui en rembourse 660. Si vous payez l’impôt sur la fortune immobilière (le nouvel ISF), c’est même 75 % ! Dans la limite de 50 000 euros. Donc si un riche parent d’élève veut aider une famille de l’Alsacienne, qui connaît un revers de fortune temporaire, à rester rue Notre-Dame-des-Champs, il peut virer 20 000 euros à l’École, cela ne lui en coûtera que 5 000. La collectivité, sous la forme de la réduction d’impôt, payera les 15 000 euros restants. Ainsi, le contribuable aide, indirectement, des familles de l’Alsacienne à payer leurs frais de scolarité.

        

        
          « Il ne faut pas un pauvre tout seul isolé »

          Les bourses Charcot sont maintenant bien rodées. Mais tous les parents sont-ils enthousiastes à l’idée d’accueillir des petits banlieusards dans le cocon germanopratin ? « Non, certains sont réticents, avoue Brice Parent. Parmi les raisons qui les poussent à mettre leurs enfants dans le privé, le fait qu’ils “fassent de bonnes rencontres”, le côté rallye, est important. » Juliette* (promo 2011), ancienne élève à la scolarité brillante, est très critique sur le milieu social de son ancienne école : « C’est la gauche caviar hypocrite. Ils mettent en place des stratégies de préservation de l’entre-soi. J’ai beaucoup entendu de la part des parents des allusions sur les gens de classes moyennes ou populaires qui ne sauraient pas ce qui est bien pour eux. Beaucoup de parents de l’Alsa vantent le cosmopolitisme, mais dans leurs dîners, ils se lâchent. »

          Même chez les partisans de l’ouverture, des questions subsistent. « La diversité sociale peut être possible à l’université ou à Sciences Po, mais à l’Alsacienne, les enfants sont plus jeunes, pense René Fuchs, l’ancien directeur. Faire venir un élève pauvre, si jeune, dans un tel milieu, cela peut être un choc. Et puis, prendre quelques gamins défavorisés de banlieue, comme ça, c’est un peu du néocolonialisme. En Tunisie, on faisait ça aussi quand j’étais au lycée français, on drainait les meilleurs éléments des collèges. »

           

          Et il ne suffit pas de les faire venir, il faut les accompagner. « Ces gamins, on les reconnaît tout de suite, observe une ancienne de l’association des parents. Ils ne sortent pas le soir, ne se payent pas un restaurant à 50 euros ou un Uber. L’intégration, c’est plus complexe que faire venir quelques élèves. Il faut leur donner les mêmes possibilités. Mais l’École se débrouille pas mal quand même : l’association des parents a beaucoup travaillé sur les bourses Charcot. On s’est engagé sur quatre ans, et pas seulement trois, en cas de redoublement. » Une mère d’anciens élèves, allure BCBG, le dit avec ses mots : « L’idée des boursiers, c’est très bien, mais celui qui va venir tous les matins de Massy-Palaiseau se taper deux heures de train, est-ce que vous lui rendez service ? C’est compliqué d’avoir moins d’argent que les autres. Imaginez, vous êtes un nain, et vous allez tous les jours retrouver des top-modèles, à un moment, vous allez en avoir marre d’être un nain. Bon, la comparaison est malheureuse, mais vous voyez ce que je veux dire. » La sociologue Marie Duru-Bellat reformule cette vilaine pensée en langage académique, mais ne conteste pas le bien-fondé de ces craintes : « Il est prouvé que la mixité sociale peut avoir des effets pervers, des conséquences fâcheuses pour les élèves les plus pauvres, quand c’est mal fait. Certains peuvent souffrir de ce phénomène d’intimidation sociale des classes aisées. Cela peut être difficile d’être “pauvre parmi les riches”. Il faut faire attention. Tout cela doit être encadré. Il ne faut pas un pauvre tout seul isolé. »

          Assia Sebiane (promo 2020) a bénéficié d’une bourse Charcot. Elle se félicite d’avoir pu compter sur ses prédécesseurs du collège Ronsard de Tremblay-en-France (93) à l’Alsacienne quand elle est arrivée en seconde. Elle en témoigne dans le TPE (travaux personnalisés encadrés) réalisé en première avec son amie Maïssa Ichou (promo 2020), dont le sujet est justement les différences sociales et culturelles entre les jeunes de Tremblay et ceux du VIe arrondissement de Paris. Extrait : « Les élèves de Ronsard des générations précédentes en classe de première et terminale ont été de vrais piliers. Ils nous ont permis de mieux comprendre le fonctionnement de l’École et également de nous informer sur certaines habitudes que possédaient les jeunes Parisiens, de l’École alsacienne en particulier. Ces liens qui se sont créés entre nous ont permis de nous intégrer très naturellement au sein des élèves de l’École alsacienne […]. J’ai commencé à prendre certaines habitudes : aller au café avec mes amis pendant les heures où je n’avais pas cours, ce que je n’avais absolument pas l’habitude de faire à Tremblay, sortir me balader au jardin du Luxembourg ou encore aller à des soirées. »

          À l’école Jeannine-Manuel, autre repère des élites, on tente l’ouverture sociale timide, et on fait le pari inverse : celui de sélectionner très tôt un seul heureux élu venu des écoles publiques du XVe arrondissement de Paris, pour l’inscrire dès le CP afin qu’il se mélange aux autres. « Il s’agit de notre projet “Grandir ensemble”, financé par notre fondation, détaille Hélène Dao, responsable des admissions. On accueille des enfants issus de milieux sociaux moins favorisés. Tout est pris en charge (frais de scolarité, cantine, voyages…) jusqu’au bac. Pour le moment, il n’est pas prévu d’élargir le dispositif car c’est vraiment du sur-mesure. Nous veillons à ce que l’enfant s’intègre bien tout de suite. Il est parrainé par un élève plus âgé. Très vite, ils se font des amis et personne ne prête attention au fait qu’ils sont boursiers. Au total, aujourd’hui, ils sont onze à bénéficier de cette bourse dans l’établissement. »

           

          À l’École alsacienne, les « retours d’expérience » des bourses Charcot sont très bons. « Retours d’expérience », comme dans l’armée. L’Alsacienne serait un territoire étranger et le périphérique une frontière ? Pas un pays ennemi en tout cas, à en croire Karine Amewokounou. Elle fit partie de la première équipe « Charcot » (avec Ismaël, Amina et Marc) envoyés à l’Alsacienne en 2014. Ses conseillers d’orientation du collège Ronsard l’avaient incitée à revoir ses ambitions pour choisir infirmière quand elle avait annoncé son souhait de devenir médecin. Aujourd’hui, elle est étudiante en deuxième année de médecine. Grâce à l’Alsacienne. Son père était réticent à la laisser prendre le RER deux fois par jour pendant une heure et demie, mais sa mère était plus emballée : « Le premier jour, j’étais impressionnée par les lieux, mais plutôt à l’aise. En fin de journée, trois filles sont venues nous parler gentiment pour nous demander comment se passait notre arrivée. Les premiers temps, c’était dur en cours de maths, car notre prof de 3e à Ronsard était très absente, et dur en français aussi, car je n’avais pas l’habitude de lire. Je m’y suis mise. J’ai fourni beaucoup d’efforts, puis mes résultats se sont améliorés. Le niveau de français de mes camarades m’a frappé. Je me disais : “Comment ils parlent ! Comment ils arrivent à lire autant ?” Ils vont au musée, ont une grande culture générale. Cela m’a sauté aux yeux. Même les plus brillants étaient sympas. Ils ne se la pétaient pas. Ils ne me disaient jamais : “Quoi, tu ne connais pas ça ?” Petit à petit, j’ai aussi changé d’avis sur la communauté juive, très présente à l’École. Je côtoyais beaucoup de musulmans à Tremblay, j’entendais toujours “Les juifs, c’est des radins”. Et en les côtoyant, j’ai changé d’avis là-dessus. J’ai appris à ne pas penser de la même manière. »

        

        
          
          « On nous invitait aux soirées,
mais il fallait nous héberger »

          Karine, sociable, débrouillarde, n’a pas souffert des différences de richesse : « Beaucoup de gamins étaient des “fils de”. Je m’en suis rendu compte : il y avait la fille de Sandrine Kiberlain et Vincent Lindon, mais elle est partie à Henri-IV après. Violette D’Urso aussi, ou encore la petite-fille de Jack Lang. Et des enfants fortunés, comme ce camarade issu d’une des cinquante plus riches familles arabes. Ça m’impressionnait. Lui, il ne m’a jamais parlé. Parfois, je les trouvais bêtes et inintéressants, les populaires. Je n’étais pas avec le groupe des filles stylées qui portaient du Chanel. Ce qui m’a frappée aussi, c’est que les codes de la beauté ne sont pas les mêmes qu’en banlieue, où ce sont les filles enrobées qui ont la cote. Moi, j’étais fine, je ne correspondais pas aux codes chez moi, mais à Paris, si. »

          Les soirées d’ados, dans les appartements des parents, sont également de grands révélateurs de différences sociales. « Les premiers temps, on nous invitait aux soirées, mais quelqu’un devait nous héberger car on ne pouvait pas rentrer chez nous après une certaine heure, poursuit Karine. C’était souvent dans des appartements. Il fallait apporter de l’alcool. La première fois, on a acheté de la vodka. Les garçons avaient récupéré de l’herbe. Je viens du 93, mais pour moi, la drogue, c’était loin. Au fil de la soirée tout le monde devient pompette, ça fume aux fenêtres, ça papote sur les canapés. Pour moi, une soirée c’est quand ça danse. Il a fallu attendre une grosse fête en terminale pour avoir ça [rires] ! »

          Maïssa et Assia ont listé ces contrastes dans leur TPE de première. Voici un extrait de leurs observations sur les différences de rapports entre les garçons et les filles, page 17 : « À Paris, et particulièrement à l’École alsacienne, nous remarquons que les adolescents manifestent plus leurs sentiments à travers des expressions corporelles, comme le fait de se faire la bise pour dire bonjour, la facilité à se faire des câlins ou les couples qui ont plus de facilités à se montrer sans se cacher. Contrairement à Tremblay-en-France où même si les amitiés filles-garçons sont présentes, ces pratiques-là sont assez mal vues […]. De plus les élèves de l’École alsacienne se connaissent pour beaucoup depuis le plus jeune âge et construisent donc une certaine relation fraternelle. À Tremblay, les relations filles-garçons sont un sujet très tabou à la maison. En effet, dans la religion musulmane, religion très présente à Tremblay-en-France, il ne doit pas y avoir de contact physique très avancé avant le mariage […]. » Le ton est neutre, clinique, digne d’apprentis anthropologues en expédition dans une tribu inconnue, qui en consignerait chaque étonnante habitude.

          Maïssa Ichou, Assia Sebiane et Karine Amewokounou sont ravies de leur expérience. « On était un peu inquiètes au début par le temps de trajet, ajoute Maïssa. Une heure de transport aller et retour sur la ligne B du RER. Mais on s’habitue. Au moment des grèves, on devait se lever à 5 h 30 du matin ! Finalement, mon intégration s’est bien passée. Ma mère ne travaille pas, elle venait souvent, elle était fan de l’École. Elle parlait avec tout le monde. Cela peut paraître étrange, mais ce qui m’a marquée, c’est que tout le monde fumait. Je n’avais pas l’habitude de voir des jeunes la clope au bec. » À 10 euros le paquet, la cigarette n’est plus l’apanage du prolétaire, mais le privilège du jeune bourgeois.

        

        
          « Je me sentais transparente »

          La découverte de Pierre Bourdieu (cité dans le TPE d’Assia et Maïssa) au lycée met un peu de plomb dans la tête des populaires qui dictaient leur loi au collège3. Frédéric Dorothée, professeur de science économique et sociale (SES), mesure l’ironie de sa tâche : « Nos élèves partent à Val-d’Isère, à l’île de Ré, à Biarritz… Ils sont tellement là-dedans que, même s’ils sont ouverts, ils ne s’en rendent pas compte. On a un chapitre sur les inégalités sociales. Ils prennent conscience de certaines choses. »

          Cela n’a pas empêché Amina Touidjine, 33 ans, boursière isolée débarquée seule en seconde à l’Alsacienne en 2003 depuis son collège de Pantin, de très mal vivre son expérience germanopratine. Elle est le parfait exemple de la nécessité d’accompagner les élèves les plus démunis, comme l’expliquait Marie Duru-Bellat. Amina, débarquée seule ici, dit avoir subi cette « intimidation sociale », l’arrogance (parfois inconsciente) de la jeunesse dorée, comme elle le raconte4 : « Je suis arrivée à l’Alsacienne en 2003. Dès le premier jour, je suis venue avec ma mère, et là, j’ai senti le poids des regards. Pour la première fois de ma vie, j’ai ressenti que je n’appartenais pas à cette classe. Pierre de Panafieu parlait et insistait sur la chance que nous avions d’être là [elle pleure, NdA]. Je voyais les autres autour de moi, qui s’en moquaient. Les premiers temps ont été difficiles : je pleurais matin et soir. Les élèves se disaient bonjour à dix centimètres de moi sans me saluer. Je me sentais transparente. J’étais boursière, mais je n’avais droit qu’à vingt repas par trimestre à la cantine. Les autres jours, j’avais honte d’apporter mon sandwich, donc je m’isolais au CDI, et je ne mangeais pas. »

          Le cas d’Amina est rare. Ce qui l’est moins, ce sont les remarques innocentes que les élèves moins fortunés entendent, à l’école primaire ou au collège. Et les complexes qu’ils en nourrissent. « Quand ma fille était au collège, nous habitions dans un appartement de plus de 100 mètres carrés rue Campagne-Première5, se souvient Emmanuelle Boetsch. Un jour, je demande à ma fille pourquoi elle n’invite personne, elle me répond : “Ce n’est pas assez beau chez nous.” C’est le moment où elle a commencé à fréquenter une gamine qui avait un hôtel particulier gigantesque rue Boissonnat. » Yohan Ray aussi avait un copain très riche. Il vivait dans une maison avec ascenseur dans Paris. Quand il est arrivé chez Yohan, il s’est exclamé : « Mais elle est toute petite ta chambre ! » « À une époque, mes parents devaient gagner 12 000 euros à deux, ajoute Yohan. C’est beaucoup, mais ici, pas énorme. J’avais des copains, ça pouvait monter à 100 000 euros par mois. Un pote a râlé quand Hollande a voulu taxer les revenus de plus d’un million d’euros, car ça concernait son père, associé dans un gros cabinet d’avocats américain. » Encore aujourd’hui, parmi les parents d’élèves, plusieurs sont associés dans des cabinets d’avocats d’affaires réputés. Ils gagnent plusieurs millions d’euros par an. Estelle* aussi avait l’impression que tout le monde était plus riche qu’elle : « Mes parents vivaient dans le VIe arrondissement. Puis on a déménagé dans le Xe. Des camarades m’ont demandé : “Qu’est-ce qui t’est arrivé ? Tu es devenue pauvre ?” »

          Il y a les complexes matériels, et les complexes culturels. « Beaucoup d’élèves de l’Alsa parlent deux ou trois langues, ils sont très cultivés et ouverts. Ils connaissent la Nouvelle Vague, liste Inès*. C’est chouette et pas méchant, mais tu peux très vite te sentir complexé si tu n’es pas de ce milieu-là. Dans ma promo, j’avais le fils d’Isabelle Huppert, la petite-fille de Danièle Thompson… Je rêvais déjà d’être réalisatrice, mais, dans ma famille, personne n’est de ce milieu. J’arrive dans cette classe où les parents sont des stars de cinéma, ils sont trop beaux, trop bien habillés. J’avais l’impression qu’en les côtoyant j’approchais mon rêve. Alors que pas du tout. »

          Les amitiés entre enfants de milieux différents, si elles sont fréquentes en bas âge, se raréfient avec le temps. « À partir de la 6e, ça part en groupe et ça se fige un peu, analyse Nadim Février. J’étais ami en primaire avec la fille d’une personnalité connue, puis on s’est perdu de vue pour une raison que je n’ai jamais comprise. J’ai tenté de lui reparler au collège et au lycée. Il y avait quelque chose qui n’était plus là. Un atome disparu. Elle traînait avec les populaires, ceux que je n’aimais pas. Peut-être parce qu’ils étaient voisins, dans le VIe. Cet atome, c’est un peu le fric, les parents aussi, qui peuvent se connaître et être amis. » C’est ce qui s’appelle avoir, ou pas, des atomes crochus. Les élèves ne sont pas tous, évidemment, prisonniers de leurs carcans sociaux. Mais ces grandes disparités de richesses créent parfois des gouffres ; les plus pauvres sont alors ignorés, comme en témoigne Amina. Les bourses Charcot, c’est différent. Elles sont les visages de la charité, le miroir de la générosité du milieu.

        

      

      
        
          1. Julien Grenet et Youssef Souidi, Renforcer la mixité sociale au collège, op. cit., et Julien Grenet, Renforcer la mixité sociale dans les collèges parisiens. Le dispositif des secteurs multi-collèges, CNRS, École d’économie de Paris, 22 juin 2016.

        
        
          2. Blog de Thomas Piketty sur lemonde.fr, Le gouvernement souhaite-t-il vraiment la mixité sociale ?, 31 août 2016.
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          4. Cf. témoignage Amina Touidjine, ici.

        
        
          5. Rue mythique de Montparnasse, dans laquelle vécurent beaucoup d’artistes comme Nicolas de Staël, Yves Klein ou Marcel Duchamp.

        
      
    
  
    
      
      

      
        Parole d’ancien
      

      
        Amina Touidjine

        Promo 2006

        33 ans

        Chercheuse à l’Institut autrichien de technologie (AIT)

         

        « J’ai découvert… le mépris. »

         

         

        Je suis née en Algérie, où mon père était journaliste à la télévision. Nous avons fui en 1995 pendant la guerre civile, j’avais 8 ans et ne parlais pas français. Nous avons atterri à Pantin (Seine-Saint-Denis) et, très vite, je me suis adaptée. J’étais passionnée de théâtre. Un jour, j’ai passé une audition à la Comédie-Française. J’ai été prise. Pendant quatre ans, une ou deux fois par semaine, j’y interprétais Louison dans Le Malade imaginaire. Lors d’une générale de presse, des journalistes ont publié des articles sur moi. Plus tard, on a reçu un courrier de l’Assemblée nationale nous invitant à une soirée pour les 50 ans de la convention de Genève (traités internationaux sur le droit humanitaire), en 2001. Elle réunissait cinquante réfugiés aux parcours remarquables. C’est là que j’ai rencontré Laurence Mokrani, qui travaillait à l’ONU et réalisait un documentaire. Ses enfants étaient à l’Alsacienne. Moi j’étais en 3e dans mon collège à Pantin. Bonne élève, studieuse, j’étais parfois moquée, voire harcelée. Alors elle m’a dit qu’il fallait que j’aille à l’Alsacienne. Elle a fait le dossier pour moi, préparé la demande de bourse. À l’été 2003, je reçois un appel de l’École pour un entretien durant lequel on me pose plein de questions sur mon histoire. Très vite j’ai eu la réponse : j’étais prise. J’étais heureuse d’aller à Paris, mais je ne me rendais pas compte de ce qu’était l’Alsacienne. En arrivant avec ma mère, j’ai senti le poids des regards. À Pantin, les regards sont bienveillants. Là, j’étais impressionnée : les gens étaient trop différents de moi, hautains. Même à la Comédie-Française, ils sont très simples. Je me suis sentie super mal dans ma peau. Il y avait ce petit moment devant la grille, avant qu’ils n’ouvrent, où tout le monde se dévisage. Ensuite, on est entré dans l’enceinte du bâtiment, puis dans l’immense amphithéâtre digne d’un cinéma. Pierre de Panafieu insistait sur la chance que nous avions d’être là – NdA : elle pleure. Et je voyais les autres autour de moi qui n’écoutaient pas et préféraient se raconter leurs vacances d’été. Les professeurs, et tous ceux qui bossent à l’École alsacienne, savent que les élèves ont de la chance, mais ces derniers ne s’en rendent pas toujours compte.

        Les premiers temps ont été difficiles, mes sentiments douloureux. Je pleurais matin et soir. Mes parents ne comprenaient pas car j’ai toujours été sociable. Pour la première fois, j’ai découvert ce qu’était le mépris. Personne ne venait me parler. Ils se disaient bonjour à dix centimètres de moi sans me saluer. Quand la prof a prononcé mon nom pour faire l’appel, le premier jour, j’ai été émue par le simple fait qu’elle me nomme. Ça a duré longtemps cette période. Ça a été le moment le plus douloureux de ma vie, ma pire expérience humaine, alors que j’ai quitté l’Algérie, mon pays, à l’âge de 8 ans.

        Après quelques semaines, je me suis fait une amie, belle et populaire. Quand les autres venaient lui dire bonjour, ils ne me calculaient toujours pas. Jamais, jusqu’en terminale. Un garçon, Raphaël Lévy, était très gentil. Joyce Jonathan et Zoé Le Boucher aussi. Mais ils étaient rares. Il y en avait un sur cent.

        Quand on me demandait où j’habitais, je mentais : je disais dans le XIXe. J’étais boursière mais je n’avais droit qu’à vingt repas par trimestre à la cantine. Les autres jours, j’avais honte d’apporter mon sandwich, donc je m’isolais au CDI sans manger. Je ne voulais pas aller au Luxembourg ou ailleurs, de peur de croiser des camarades. La fille d’une actrice très connue était l’amie de mon amie. Le midi, elle me proposait de les rejoindre et quand je répondais « non », elle râlait : « T’es chiante tu ne viens jamais ! » J’avais envie de lui rétorquer : « Mais t’es bête ou tu le fais exprès ? » Elle ne comprenait pas, ou faisait semblant de ne pas comprendre, que je n’avais pas les moyens, alors que rien qu’à voir ma façon de m’habiller c’était évident que je ne pouvais pas m’offrir leur sandwich à 10 euros. En agissant de la sorte, par ces remarques ou étonnements anodins mais répétés, elle me faisait comprendre que je n’étais pas du même milieu.

        L’intégration se faisait en grande partie grâce aux habits. Les populaires étaient souvent les enfants de personnalités, de ministres et ceux qui avaient de l’argent. Il y avait trois enfants de ministres dans ma promo : Benjamin Barnier, Séverine Breton et Diane Bussereau. La richesse de leur vocabulaire était incroyable. Je me disais : « Ils sont nés ministres ces gens-là. »

        J’ai découvert qu’on te juge parfois en fonction de tes parents. À un moment, je gardais des enfants de l’École. Ils avaient 5 ans. Un soir, je les entends dire : « Tu sais que je suis dans la classe de la fille de Laetitia Casta ? » Je me suis demandé comment tu avais conscience de ça à cet âge-là. Certains gamins grandissent avec cette idée qu’il faut être copains avec les gens qui comptent.

        Malgré ces difficultés, le personnel de l’École et les professeurs m’ont aidée à avoir confiance en moi. L’association des parents aussi, grâce à qui j’ai pu partir en voyage scolaire alors que mes parents ne pouvaient pas le financer. Le personnel encadrant et l’association m’ont fait comprendre que j’avais de la valeur. Ce sont vraiment les profs et le personnel qui m’ont donné confiance en moi. J’avais un déficit de niveau scolaire, 8/20 de moyenne au début. Alors j’ai beaucoup travaillé. À la fin de l’année, j’avais 16. Puis je suis passée en section S. Dès que j’ai eu mon bac, j’ai voulu couper. Retour à la vraie vie. La fac de Jussieu a été géniale. J’étais major de promo. Le niveau était très bon. J’ai eu un doctorat en chimie. Aujourd’hui, je suis chercheuse à Cambridge1.

      

      
        
          1. Elle est partie à Vienne depuis, à l’Institut autrichien de technologie (AIT).
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        Juan Branco et Gabriel Attal,
luttes de classe
      

      
        « Ola ! » Attablé à la terrasse d’un café, Juan Branco s’interrompt pour saluer Benjamin Biolay. Poignée de mains chaleureuse. Il y a peu d’étrangers à Saint-Germain-des-Prés. Nous sommes rue de Mézières (Paris VIe), entre la rue de Rennes, la rue Bonaparte et la place Saint-Sulpice. Amie de Catherine Deneuve, la famille Branco a, semble-t-il, gardé de bonnes relations avec l’ancien gendre de la reine-mère du cinéma français – Biolay fut le compagnon de Chiara Mastroianni, fille de Deneuve. Le jeune avocat, agitateur, activiste d’extrême gauche, reprend son propos, refuse le tutoiement. Ce formalisme tranche avec l’apparente désinvolture du trentenaire : boots, sweat à capuche marine. On remarque une jolie montre vintage au poignet de cet ardent soutien des Gilets jaunes. Une Rolex ? Le procès en bourgeoisie ne l’atteint plus, lui le fils de Paulo Branco, producteur de Raoul Ruiz, Wim Wenders ou Christophe Honoré, et de Dolorès Lopez, psychanalyste, élevé dans les beaux quartiers. Il en a même fait un argument : grandir chez les riches lui aurait permis d’en observer les coteries et d’en décrypter les vices. La virulence de son pamphlet Crépuscule sent le zèle du récent converti. Le succès du livre, 100 000 exemplaires écoulés, est indéniable, et révèle l’état de l’opinion sur nos élites. Dans son ouvrage, il consacre un chapitre entier à l’École alsacienne, dont il fut élève, et à Gabriel Attal, actuel porte-parole du gouvernement et ancien camarade de la promo 2007. On peut y lire : « L’Alsacienne est lieu de reproduction et de propulsion des héritiers de l’intelligentsia culturelle de Paris […]. L’école joue, à ce titre, un rôle fondamental dans l’endogamie de nos élites et l’assurance que leurs privilèges ne seront jamais questionnés. » Au départ, le livre est un tract numérique en accès gratuit, quasiment exclusivement consacré à Gabriel Attal. « À l’époque, j’ai voulu porter plainte, car c’était de la diffamation à chaque page, nous révèle le porte-parole du gouvernement. On m’en a dissuadé. Aujourd’hui, je regrette un peu. » Quand le journaliste Denis Robert reprend le texte pour une préface et une publication plus encadrée, il le nettoie. Désormais, seul un chapitre concerne l’École et Gabriel Attal. Mais la charge reste virulente. Officiellement, aucun problème entre eux. « Je n’ai rien de personnel contre Gabriel Attal, assure Juan Branco. Je n’ai jamais été intime avec lui, je dénonce simplement ce qu’il représente, je l’ai bien observé. » Ce dernier s’en amuse : « Je ne lui ai pas parlé depuis quinze ans, mais il entretient une relation de haine unilatérale avec moi. Une fixation. »

        Au départ, ils se ressemblaient, pourtant, les deux jeunots. En apparence du moins. Sur une photo de classe, on voit Attal, chemise verte, coude posé sur l’épaule d’une copine, tel un petit crooner. Juste à côté, Juan, chemise bleue, ouverte, longue tignasse, pose la main sur l’épaule d’une camarade, un rang en dessous. Troublant mimétisme. Tous les deux ont le verbe haut, s’intéressent à la politique. Tous les deux sont fils de producteurs de cinéma. Yves Attal, avocat, a produit (en tant que responsable de Ciby 2000, une antenne de production lancée par Martin Bouygues) Talons aiguilles, de Pedro Almodóvar (1991) ou Beauté volée de Bernardo Bertolucci (1996) ; Paolo Branco, lui, a fait exister beaucoup de chefs-d’œuvre et accompagné des pointures du cinéma d’auteur : Raúl Ruiz, Cédric Kahn, Christophe Honoré, Mathieu Amalric ou Manoel de Oliveira.

        Juan Branco et Gabriel Attal, on pourrait coller leurs portraits en parallèle, à la manière du générique de la série Amicalement vôtre.

        
          À gauche, Juan Branco…

          Élève de la classe musicale, arrivé en 6e, il se nomme Juan Paulo Branco Lopez. Les élèves et les professeurs le connaissaient sous le nom de Juan Paulo. Il n’a jamais fait partie du groupe des populaires. « J’ai fait ma place tout seul », dit-il. « Il faisait ses trucs de son côté, il avait une petite cour », affirme quand même Rémy* (2007). L’observation attentive des stars de l’école, souvent des gamins du quartier, bourgeois insouciants et gâtés, a nourri sa haine de ceux qu’il appelle aujourd’hui les « dominants ». Son statut d’immigré (il est né en Espagne, de nationalité espagnole, il est français depuis 2010) et l’engagement à gauche de son père, personnage fantasque habitué aux revers de fortune, lui donnent, à l’en croire, une aura plus bohème que bourgeoise. En plus, il est arrivé à l’école en 6e, longtemps après les alsaciens de souche et de surcroît dans la classe musicale, un peu à part. « Gamins de tous horizons, on était les boulets, mais cet écart, ce décalage entre nous et le reste, nous a poussés à une forme d’introspection et d’analyse du système, note-t-il. J’avais aussi une sensibilité plus exacerbée que les autres. » Vif, précoce et rétif à l’autorité, il agaçait certains de ses professeurs. « Tout le temps en train de jouer avec les codes pour les pervertir, se lamente un de ses enseignants du collège. Il était très difficile pour lui de rentrer dans une relation d’autorité avec un prof. Juan était un élève fondamentalement indocile. » À en croire le premier intéressé, il n’était pas le seul insoumis : « Notre classe était souveraine. » Chahut, insolence, remise en cause de l’autorité, les profs de la seconde 5 en ont bavé. « Jean-Luc Lemaire, en économie, on était dur avec lui », croit-il se rappeler. Ce dernier n’a pas été traumatisé : « C’était une classe hétéroclite, avec de fortes personnalités, en effet. Quand je faisais un cours de sociologie, fallait faire un peu plus attention car j’avais la petite-fille d’Alain Touraine (sociologue renommé et père de l’ancienne ministre de la Santé, Marisol Touraine) en classe [rires]. Juan, au premier rang, s’intéressait aux cours. Un jour, il s’est retourné vers les autres en leur criant : “Taisez-vous, il est en train de parler de Marx, vous vous rendez compte de la chance que vous avez ?” » Plutôt sérieux vers la fin de sa scolarité, Juan Paolo était volontiers facétieux plus jeune : « Un jour, il y a eu un cours de sensibilisation aux questions sexuelles pour les élèves de 4e, un truc de prévention quoi. Je devais être en 3e ou en seconde. Je me suis dépêché d’arriver chez les 4e avant l’intervenant qui devait leur parler pour me faire passer pour lui. J’ai pris la parole et demandé aux gamins de 13 ans : “Que ceux qui ont déjà eu un rapport sexuel lèvent la main [rires] !” » De l’aveu de ses camarades, le jeune Juan était assez porté sur ces questions. On passe sous la ceinture, certes, mais Juan Branco lui-même n’hésite pas à emprunter des chemins intimes. Il s’est illustré dans « l’affaire Griveaux » en conseillant l’artiste et activiste russe Piotr Pavlenski, qui a publié une vidéo prise par l’ancien porte-parole du gouvernement et candidat à la Mairie de Paris, dans laquelle il se masturbe. En février 2020, Branco déclarait au Parisien : « J’ai des sex tapes, comme tout le monde. » Selon un ancien camarade, il faisait circuler des images intimes d’une petite amie au lycée. « À Sciences Po aussi », affirme un ancien qui préfère rester anonyme, comme la quasi-totalité de ceux qui le critiquent, de peur qu’il ne se venge. « Il avait fait circuler une vidéo de ses ébats. Je l’ai vue. » Une amie de lycée se rappelle qu’il était « très précoce, très porté là-dessus ». « J’étais assez fascinée par ça, poursuit la jeune femme. Mes amis m’ont déconseillé de sortir avec lui, en disant que c’était un pervers narcissique. » Beaucoup d’anciens dénoncent, à mots couverts, le comportement de Juan Branco avec les femmes. Fin avril, une jeune fille de 20 ans a déposé une main courante contre le jeune avocat. Elle l’accuse de l’avoir contrainte à un rapport sexuel à son domicile le 27 avril. Suite à ce témoignage, le procureur de la République a décidé d’ouvrir une enquête pour viol. Juan Branco nie ces allégations et a livré sa version des faits (une nuit romantique et une relation sexuelle consentie) dans un long post Facebook.

          Lorsque, en octobre 2018, l’agitateur évoque la relation amoureuse de Gabriel Attal avec Stéphane Séjourné, conseiller d’Emmanuel Macron, dans un tweet amer, ou quand il défend Piotr Pavlenski, personne n’est étonné. « Ce sont ses méthodes, confirme Gabriel Attal. Il a toujours fonctionné comme ça. »

          Ce qui n’a pas changé non plus, c’est son style, sa propension à jouer les justiciers. Le 20 octobre 2003, à 14 ans, il adresse, comme on l’a vu, une lettre à Pierre de Panafieu, un « J’accuse » pour s’insurger contre le renvoi d’un camarade. L’orthographe est hésitante mais le ton assuré : « Vous vous êtes contredits plusieurs fois, notamment lors de votre description de “l’affaire Dreyfus”, écrit-il au directeur de l’école. Au cours de votre intervention, vous avez tenu les propos suivants : “Côme ne mérite pas de rester dans cette communauté […]. Que voulez-vous dire ? Que Côme ne mérite pas d’être à l’Alsacienne mais bien dans une autre école quelconque ? Et que donc l’École alsacienne est supérieure ? Était-ce donc votre but d’essayer de nous faire comprendre que nous faisons partie d’une bande de privilégiés et que nous devons plier l’échine devant chacune de vos décisions ? » L’élève en question avait placardé des affiches de la CPE avec la mention « Pédophile recherché(e) ». Un soupçon d’insolence, et une emphase de procureur : on voit se dessiner le profil du Branco d’aujourd’hui.

          Ses détracteurs crient à la supercherie : « C’est un produit de l’Alsa, un fils de bourge, mais il le cache quand ça l’arrange », s’emporte Rémy*. « Ces fameux codes sociaux dont ils parlent, et dont il dit être dépourvu contrairement à ses camarades, c’est une blague, car il a exactement les mêmes : son père était un producteur beaucoup plus reconnu que le père d’Attal », juge Pierre de Panafieu.

          Son profil Instagram fourmille de photos un peu paillettes : lui, enfant, à l’hôtel Martinez pendant le festival de Cannes, ou avec Laetitia Casta ; des clichés en compagnie de sa « marraine », Catherine Deneuve, ou des dîners avec des réalisateurs célèbres comme Elia Suleiman ou David Cronenberg. Ses décors favoris ? Les grands appartements haussmanniens, souvent accompagné de copines. Ça ressemble à un film de Christophe Honoré, une pub Saint-Laurent. Chic parisien, intello de Saint-Germain.

        

        
          …à droite, Gabriel Attal

          Tous les anciens camarades interrogés le décrivent de la même manière : moqueur, chambreur, un peu peste. « Attal et sa sœur étaient hyper-méprisants », se souvient Alia M’Roué. « J’ai fait toute ma scolarité avec lui, prévient Remy*. J’étais copain avec Igor, son cousin. Attal était vraiment une petite peste. On est 150 à pouvoir en témoigner. » Sa spécialité ? Les rumeurs. « Je le connais depuis la maternelle, précise Marine*. Il n’était pas facile à l’école, valait mieux qu’il vous aime bien. Il pouvait lancer des rumeurs sur vous, faire des sales coups, des trucs de gamins. Un jour il a prétendu qu’une copine avait couché avec un éboueur dans la rue, ce genre de bêtises. Mais ensuite, il s’est calmé. Et c’était plutôt un bon camarade. » Toujours entouré de filles, pas de petite copine, il avait le chic pour entretenir une cour, composée en partie d’élèves qui avaient peur de lui et préféraient s’attirer ses bonnes grâces. « Il ne m’a pas fait de crasse, et comme c’était rare, je lui en étais un peu reconnaissant, confirme un élève. Il prenait du plaisir à intriguer pour le plaisir d’intriguer. » À tel point qu’on l’accusait d’être à l’origine d’une espèce de journal de potins, le Voici de la promo, appelé Le Concierge. Une feuille de chou format A4 chargée de gossip en tout genre qui n’a eu que deux exemplaires. « Ce n’était pas moi, c’était Édouard Becker et sa sœur ! » tonne-t-il aujourd’hui sous les huit mètres de plafond de son bureau de l’hôtel de Rothelin-Charolais, au 101, rue de Grenelle. « Il adorait ça, se souvient une amie qui a bien connu les deux garçons. Mes soirées avec Gabriel Attal, on matait Secret Story et Koh Lanta sur le canapé ! Je suis allée sur un plateau de télévision pour un prime time de Secret Story avec lui. » L’actuel porte-parole du gouvernement ne passait pas son temps à regarder TF1, il travaillait aussi. Ses profs s’en souviennent : « Il était très bon élève, juge Frédéric Dorothée, son professeur d’économie. Il faisait partie de ceux qui pouvaient rentrer à Sciences Po juste après le bac, ce qu’il a fait. Il remettait pas mal de choses en question, mais c’était de la curiosité. Il pouvait montrer de manière assez ostentatoire son agacement face aux questions des autres. » Intelligence, goût pour l’intrigue et le pouvoir, voilà qui prédestinait le jeune Gabriel à une carrière de tacticien. « Il a participé à la réalisation d’un court métrage en cours d’italien, se rappelle une camarade. Il y avait un concours. Gabriel a dit “On va gagner”. Alors, il s’est mis à faire campagne auprès de tout le monde : élèves, parents, profs… On aurait dit Michel Hazanavicius pour The Artist aux Oscars. Résultat, il a remporté le prix du public ! » Candidat Attal…

          À la fin de l’année, la promotion est invitée à constituer son Yearbook, un album de classe dans lequel chaque élève orne sa page de dessins, de photos de ses amis ou de stars qu’il admire, comme on épingle des posters dans une chambre d’ado. Gabriel, lui, a collé un grand photomontage présidentiel avec son visage à la place de celui du général de Gaulle sur la photo officielle dans la bibliothèque de l’Élysée. « C’était évidemment du second degré, plaide aujourd’hui le ministre. C’était un running gag dans la classe, tout le monde me vannait là-dessus, m’appelait “le président”. Alors je me suis fait aider de deux amis plus geek que moi et c’était réglé. » À écouter les récits des anciens, Gabriel Attal ressemblait au personnage du jeune Charles de Chazelle dans le film Neuilly sa mère : un politique en culotte courte magouillant les élections de délégués de classe, et dormant sous un poster de Nicolas Sarkozy dans sa chambre. « Ils aimaient bien le chambrer en lui disant qu’il était de droite, se rappelle Jean-Luc Lemaire, professeur d’économie en première. Il disait très ouvertement qu’il voulait être président de la République. Il était très conscient de l’effet qu’il produisait, assez satisfait. » Certains de ses camarades furent étonnés quand il décida de déménager à Vanves à 22 ans pour faire campagne aux municipales de 2014 – il sera élu conseiller PS. « Il serrait les mains des petits vieux dans les maisons de repos le dimanche », moque un ancien. Politicien précoce, assurément. Pour ce qui est de l’orientation politique, il avait la réputation de pencher un peu à droite. « Il avait eu un discours hyper-autoritaire après les émeutes de 2005, se rappelle Fabien*. Limite, il fallait envoyer l’armée. » Une proche camarade : « Il a commencé avec Marisol Touraine au PS car il était ami avec sa fille, mais il n’a pas été mécontent de se “droitiser” un peu avec Macron. » L’intéressé rappelle son engagement socialiste : « J’étais anti-Sarkozy. Pas gaucho, mais PS. »

        

        
          À l’origine de la haine

          Les deux garçons ne s’appréciaient pas, certes. Mais leur rivalité relevait davantage de la guerre de tranchées que de l’affrontement direct. L’inimitié était sourde, latente, atmosphérique. Le but était de gagner les suffrages populaires plutôt que de se nuire directement. À ce jeu, Attal, mieux installé à l’Alsacienne grâce à son statut d’ancien du jardin d’enfants, avait une petite longueur d’avance. Mais les deux fortes têtes agaçaient : « Ils étaient méprisants. Ce n’étaient pas les personnages les plus sympathiques qui soient, il faut bien le dire », avoue Sixtine*. Même chez les profs, ça penche encore d’un côté ou de l’autre. « J’ai de la sympathie pour les deux, dit Jean-Luc Lemaire. Mais, pour moi, Attal est plus dangereux pour les autres, il peut vendre n’importe quoi ou presque. C’est une machine qui peut être au service de n’importe quel programme. La politique de Macron en termes d’éducation, par exemple. Branco, lui, est plus sincère, mais dangereux pour lui-même en réalité. »

          D’où vient ce désamour ? L’adversité ne serait-elle qu’une vulgaire guéguerre d’ego ? À l’origine de la haine, il y a, selon Gabriel Attal, une histoire de fille : « Au collège, on était vaguement copains avec Juan, enfin on était dans la même bande, et il n’y avait pas de problème. Il s’est mis en tête de me nuire quand je suis allé au cinéma avec une fille dont il était amoureux [Hannah Olivennes, la fille de Kristin Scott Thomas, NdA]. Je n’ai pas eu une grande postérité niveau filles, donc c’est un peu bête : si j’avais su, je me serais épargné ça [rires]. Toujours est-il qu’il était fou amoureux d’elle. Ça l’a rendu hystérique. Il m’a dit “Je vais te détruire”. J’ai pensé que c’étaient des paroles en l’air, mais non. Il n’a cessé de me nuire. Quinze ans plus tard, il a détruit la porte de ce ministère. » Gabriel Attal fait référence aux débordements du 5 janvier 2019 : des Gilets jaunes avaient enfoncé la porte du ministère avec un chariot élévateur. Juan Branco se trouvait à côté et encourageait les manifestants, selon le porte-parole du gouvernement.

          L’histoire ressemble au scénario d’un film de super-héros : deux camarades de classe se disputent une fille, et la blessure narcissique change l’éconduit en Joker amer de Saint-Germain-des-Prés. Le casting est parfait : l’un porte un prénom d’ange, Gabriel, une voix délicate et de beaux costumes. L’autre, un nom de corsaire : Branco. Charisme ténébreux, veste mao et tweet apocalyptique, il a des airs de Dark Vador. « À l’ombre de la nuit brune, on arme les esprits », écrit-il en guise de bio Twitter. Le 22 septembre 2019, sous une photo de lui, moustache et regard surplombant des CRS, il poste cette légende inquiétante : « Un jour ils nous obéiront, et ce jour-là ils trembleront. »

        

        
          Le (Sky)blog de la discorde

          En classe de seconde, Juan Branco se retrouve aux manettes de deux blogs, Zoom01.skyblog.com et Gurlz01.skyblog.com, destinés à accueillir des photos d’élèves pour les soumettre au jugement esthétique brutal des jeunes internautes, et aux notes de la vox populi. Le premier, pour les garçons. Le second, pour les filles. « Personne n’avait moins de 14 sur 20 », prétend Juan Branco aujourd’hui – ce n’est pas exact. « C’était quelque chose de plutôt bon enfant, poursuit-il. À l’époque, j’étais un des premiers à avoir un appareil photo numérique et j’aimais la photo. » Juan journaliste : photos, vidéos, notes, il archive tout. Nous avons consulté quelques vidéos prises dans la classe, quand des élèves turbulents se font sortir, des photos, des bulletins. Il poursuit : « Je prenais tout le monde en photo, je demandais l’autorisation, postais sur le blog, et ensuite les gens commentaient. » « Juliette tu es trop belle, je t’M », « Je me sens hypnotisé, je t’aime Alexandra ». On dirait les messages jadis gravés sur les tables de classe, ces déclarations d’amour signées au Tipex sur le bois des pupitres. Mais sur cet ancêtre de Facebook, pas de modérateurs de contenus, l’anonymat était la règle : « affreuse, 4/20 », « t trop bonne chérie ». Cette espèce de concours de beauté sauvage ne risquait pas d’apaiser le climat, déjà lourd pour certaines1. Ça ne vole pas haut, mais ces blogs auraient catalysé l’animosité entre nos deux protagonistes. Gabriel Attal était la cible de Branco via ces sites : « Sur celui des garçons, qui a été effacé, il y avait des photos de moi avec des commentaires homophobes (“tarlouzes, tapettes…”), rédigés par Juan. Sur celui des filles, son grand truc était d’écrire, sous les photos de mes amies, des commentaires insultants en mon nom. J’arrivais le matin et mes copines me faisaient la tête en me disant “Tu m’as insultée sur le blog”. C’était horrible, j’avais la boule au ventre avant d’aller à l’école. Je suis allé me plaindre à la direction. Le blog des garçons a été fermé. » L’autre, Gurlz01, était encore consultable sur Archive.org début 2021. On peut lire des commentaires de Gabriel Attal qui s’exaspère, et une mise au point signée Manuel et Juan Paolo, les deux administrateurs de la plateforme, précisant qu’ils « ne sauraient être tenus responsables » des propos de tous les contributeurs anonymes.

        

        
          Après le bac, l’animosité crescendo

          En 2007, les deux compères se retrouvent à Sciences Po. Très vite, rue Saint-Guillaume (Paris VIIe), les hostilités reprennent. « Gabriel y avait rejoint une association pour la libération d’Ingrid Betancourt, se souvient un ancien. Juan trouvait que c’était une cause assez dérisoire par rapport à la misère du monde, alors il avait, par provocation, créé un groupe Facebook “Pour qu’Ingrid reste dans la jungle”. »

          Grâce à ses relations, le fils de producteur ravive un ciné-club apathique, fait venir du beau monde, comme Catherine Deneuve ou Louis Garrel. Il est mandaté par le directeur, Richard Descoings, pour prendre les photos destinées à alimenter le groupe Facebook de l’École. Il se rapproche de l’emblématique patron qui apprécie les qualités du jeune étudiant, mais comprend aussi le profit que l’École peut tirer de son carnet d’adresses. Cette proximité attise quelques jalousies. « Descoings avait beaucoup de chouchous, et ce n’était pas des filles », persifle un ancien de l’Alsacienne et de Sciences Po. Juan Branco sera chargé par la veuve de Richard Descoings de prononcer l’oraison funèbre, au nom des étudiants, lors des obsèques le 11 avril 2012.

          L’animosité de Branco pour Attal semble aller crescendo. En 2011, le premier travaille au côté d’Aurélie Filippetti, mais le duo fait long feu. Il dit avoir exercé au côté de la députée le poste ou l’équivalent du poste de directeur de cabinet, ce qui fait hurler l’ancienne ministre de la Culture : « C’est ridicule. Il n’y a pas de directeur de cabinet pour un député. C’est ce que je lui ai expliqué vingt fois […]. Il est dangereux. Il a du talent, il est intelligent, au début on se laisse prendre. Mais, au bout d’un moment, il se retourne contre vous. Il a exigé, quand je suis devenue ministre, de devenir directeur de cabinet, à 22 ans… Je lui ai dit que ce n’était pas possible. Il en a pris ombrage2. » Pendant ce temps, Gabriel Attal file la parfaite collaboration avec Marisol Touraine, qu’il a connue par l’intermédiaire de sa fille et camarade de classe, Alexandra Reveyrand de Menthon. Il devient son conseiller quand elle est nommée aux affaires sociales en 2012. « Gabriel, qui ne connaît d’évidence rien à ces questions, qui n’a pas encore exercé de fonctions professionnelles et qui vient d’apprendre qu’il devra redoubler sa dernière année à Sciences Po, se voit proposer d’intégrer le cabinet du plus important ministère du gouvernement », raille Branco dans Crépuscule. À cette époque, lui préfère les pupitres aux estrades politiques : docteur en droit, passage à Normale Sup’ (sur dossier), à Yale. Et avocat. « Avocat ? Je n’ai jamais voulu faire ça, c’est juste pour me protéger », balaie-t-il d’un revers de main à la terrasse du Mézières. On est comme ça, à l’Alsa : on passe le barreau comme le permis bateau.

           

          En 2017, les deux frères ennemis se retrouvent aux législatives. Gabriel Attal est élu député La République en marche dans les Hauts-de-Seine, où il vit ; Juan Branco, lui, termine 4e avec La France insoumise (Jean-Luc Mélenchon) en Seine-Saint-Denis, avec 14 % des scrutins. « Il était bien content de rentrer dormir rue de Rennes tous les soirs », tacle un ancien. Quand son ancien camarade devient secrétaire d’État à la jeunesse et à l’éducation en octobre 2018 (plus jeune ministre de la Ve République à 29 ans), Juan Branco lâche un tweet vengeur : « Belle promotion canapé pour Gabriel Attal, pacsé à la ville avec le conseiller politique de Macron, qui récupère sans autre raison un maroquin ministériel. Tout Paris le sait, mais il paraît que ces choses-là ne se disent pas… » En outant la relation de son adversaire avec Stéphane Séjourné, Branco s’est mis pas mal de monde à dos, et semble avoir dévoilé sa jalousie. « Il ne peut pas être totalement indifférent au fait que Gabriel Attal soit le plus jeune ministre de la Ve », concède un ancien plutôt en sympathie avec le jeune activiste. « Quand je pointe le lien de Gabriel Attal avec Stéphane Séjourné, conseiller d’Emmanuel Macron, c’est pour mettre au jour les mécanismes qui les portent au pouvoir », justifie Juan Branco.

        

        
          « Gabriel a réussi ce que Juan a raté »

          Ce serait ça, le carburant de sa colère politique ? Une vieille rancœur ? Et Crépuscule, un fiel adolescent passé au tamis de la sociologie ? Beaucoup d’anciens de l’Alsacienne le pensent. Beaucoup mettent en doute la sincérité de son engagement politique à gauche. « Il était villepiniste », moque un ancien prof. Il a en effet lancé, à Sciences Po, Jeune République, un groupe proche de Dominique de Villepin, ami de son père. Puis il est passé chez les Verts, chez Jean-Luc Mélenchon et enfin aux Gilets jaunes. « J’assume quelques errements sur la forme, mais je suis resté constant sur le fond », se défend-il.

          À l’Alsacienne, on lui en veut d’avoir égratigné l’École. Pierre de Panafieu dénonce la tendance paranoïaque et complotiste de son ancien élève, et aime rappeler qu’il est parti, en terminale, à Ipesup (une prépa à Sciences Po), preuve supposée de son ambition.

          En retour, Juan Branco semble nourrir une détestation épidermique pour son ancienne école et ses camarades : « Je ne veux plus jamais être soumis au mépris, martèle-t-il au téléphone lors de notre second entretien. Je veux renverser ce mépris. Leur faire subir la violence qu’ils pensaient ne jamais subir. »

          Juan Branco s’attaque à Gabriel Attal à mesure que ce dernier gravit les échelons de la Macronie : « Gabriel réussit tout ce que Juan a raté », résume un ancien professeur. Branco rêvait d’une carrière, de politique, peu importe le parti (Villepin, EELV, LFI…), disent ses détracteurs. Plus facile d’imputer ses échecs au monde entier, qui ne tournerait pas rond, que de regarder ses défauts en face, pensent ses pourfendeurs. Le schéma est souvent le même. Il reproche aux autres ce qu’on pourrait lui reprocher. Dans Crépuscule, il dresse la liste des « fils de » de sa promo : Pébereau, petit-fils de Michel (BNP Paribas), un Hautecloque (famille du général Leclerc), un Seydoux, une Touitou (A.P.C.), une Touraine, la fille de Marisol, Ava Zekri, fille du journaliste Bernard Zekri (ancien DG de Radio Nova)… Or il pourrait se compter parmi eux : son père, producteur, connaît le Tout-Paris. « Il se vantait de déjeuner à Matignon le dimanche, à l’époque où Villepin était Premier ministre », se remémore un ancien camarade. « Le midi, il déjeunait au Flore avec ses parents et leurs amis quand nous mangions le sandwich à 4,60 euros de la boulangerie d’à côté », note Attal.

          Juan Branco déteste ce qu’il aurait d’abord aimé sans retour : la politique, l’Alsacienne, les journaux… Il voulait travailler comme responsable des pages « Idées » du Monde, il dénigre aujourd’hui le quotidien du soir. Il avait aussi proposé un plan de relance au magazine Marianne. Faute de réponse, il écrit : « Vous perdez une plume et une intelligence journalistique que je tiens, sans modestie, pour aussi importantes et peut-être plus dignes encore que celles qui firent la grande période de ce journal et, au-delà, les grandes heures de la presse française. Un cerveau prêt à dévorer le monde pour le restituer sans concession et, a fortiori, le changer. » En janvier 2014, il se fait présenter au magnat de Free, Xavier Niel3, avant de lui suggérer par e-mail de le recruter comme précepteur de ses enfants. Quelques années plus tard, il appellera à manifester devant l’hôtel particulier du milliardaire. Aujourd’hui il nourrit une haine pour les élites en général, et ces patrons de médias « qui violent leurs amantes transsexuelles4 ».

          À 32 ans, il semble gagné par la nostalgie. Le 17 janvier dernier, il postait, sur son compte Instagram, une photo de lui dans le bureau de député de François Hollande assortie d’une longue légende : « J’ai alors 22 ans. On me prête le bureau du futur président de la République, parti à son QG finir sa campagne. De l’Assemblée nationale, Aurélie Filippetti m’a chargé de préparer un programme culturel qui vise à prévenir l’arrivée des monstres états-uniens tel Netflix […]. Un travail de fourmi jeté aux orties par un candidat et une députée n’ayant pour objectif que de servir leurs intérêts. Je pars quelques semaines plus tard au Nord-Kivu, un mois, voir la mort et la rapporter. Dégoûté et vacciné d’une Hollandie qui va faire croître un monstre que personne n’a encore repéré. » Le 15 janvier : « Quai d’Orsay, ministère des Affaires étrangères, 2012-2013. L’escalier d’honneur, par lequel j’accédais, auprès du conseiller spécial, au sein de l’hôtel du ministre. » Il n’y a pas que Gabriel Attal qui fréquente les beaux ministères, semblent dire ces photos. Ces clichés sont aussi destinés à écrire sa légende : celle d’un surdoué de la politique à la morale si pure que la fréquentation précoce des arcanes du pouvoir a dégoûté de l’exercice de l’État. Ses partisans y croient. Ses détracteurs, nombreux, moquent son ego hypertrophié. En mars 2021, la publication sur son compte Twitter de la couverture et de la quatrième de couverture de son dernier livre Abattre l’ennemi, chez Michel Lafon, lui a valu une flopée de railleries. Il faut dire que l’éditeur, naïf ou cynique, n’y est pas allé de main morte : « Enfant chéri de la République passé par l’ENS Ulm, Yale, le Quai d’Orsay, fréquentant oligarques et dirigeants, Juan Branco décide à 26 ans de tourner le dos aux lieux de pouvoir qui l’avaient accueilli pour s’allier aux plus importants dissidents de notre temps. » Pas sûr que cette version de l’histoire tienne la route très longtemps. En tout cas, à l’École alsacienne, personne n’y croit vraiment.

        

      

      
        
          1. Cf. chapitre 10.

        
        
          2. France TV info, 7 mai 2019.

        
        
          3. Paris Match, 8 mars 2020.

        
        
          4. Postface de la dernière édition de poche de Crépuscule, Points, 2019.

        
      
    
  
    
      
      

      
        Parole d’ancien
      

      
        Alia M’Roué

        Promotion 2009, élève entre 1995 et 2006

        29 ans

        Ostéopathe

         

        « J’ai été traitée comme un échec. »

         

         

        Je suis entrée à l’Alsacienne à 4 ans, au jardin d’enfants. Je n’ai que de bons souvenirs de la petite enfance là-bas. Nous n’avions évidemment aucune conscience des niveaux sociaux, aucune idée que certains parents étaient connus. J’étais dans la même promotion qu’Augustin Vigné, le petit-fils d’Agnès Varda, Pietro de Rothschild ou Jules Seydoux. Nous étions privilégiés, bien sûr, mais nous n’en avions pas conscience et nous n’étions pas non plus élevés comme les rois du monde. La primaire est un doux cocon. C’est après que ça se gâte, en tout cas pour moi.

        Tout d’un coup, en 6e, beaucoup de nouveaux arrivent, des groupes plus marqués se forment. Les fringues et l’apparence deviennent importantes, le groupe des populaires se constitue. Les filles jugées « moches » par ce groupe sont la cible de moqueries. Je n’étais pas admise dans le groupe des populaires parce que je traînais avec les « paumés ». Mais j’étais dans un entre-deux car j’appartenais à la caste de ceux qui sont là depuis le jardin d’enfants, une ancienne quoi, une « vraie » alsacienne. Cela n’empêchait pas des petits cons de me lancer « salut la moche » quand je traversais la cour. C’était en 6e. Cela peut sembler anodin, mais, à force, ce genre de petites piques, répétées par plusieurs personnes, ça mine. Je finissais par avoir peur de traverser la cour. Ils faisaient des listes de « moches ». On était souvent un peu grandes et moquées pour ça. Mes copines et moi, on n’avait pas de style, on s’habillait en sarouel, à la cool. Les filles populaires portaient toutes des sacs Vanessa Bruno, des chaussures Repetto, le pull Zadig & Voltaire à 200 euros. Entre nous, on les appelait les « Pastel ». Elles minaudaient tout le temps. Elles étaient juste jolies. La bande des populaires était en grande partie composée de « fils de » : Simon Depardon, Joseph Olivennes, Jules Seydoux, Augustin Vigné. Ils chahutaient un peu en cours.

        Je me rappelle qu’un jour, le chat de la professeure d’anglais est mort, et la classe a crié « The cat is dead ». Elle est partie en pleurant. Je revois aussi l’espèce d’impudence de certains. Je me souviens m’être dit : « C’est ça l’insolence de la richesse, ils se sentent protégés. »

        Petit à petit, au collège, je me suis sentie de plus en plus mal. Il y a eu une parenthèse, au milieu, quand, en 5e et 4e, je suis devenue copine avec May Giscard d’Estaing – petite-fille de l’ancien président. On est devenues populaires. Ensuite, on m’embêtait un peu moins. Mais ma hantise de traverser la cour, en 6e et en 3e notamment, était de plus en plus grande. Je me suis mise à maigrir car je me trouvais grosse et moche. J’étais obnubilée par le physique. À la fin, je n’osais plus descendre. Je n’étais pas la seule à ne pas sortir. On restait là-haut. Mais je cachais bien mon jeu, je riais beaucoup, je faisais bonne figure.

        J’ai finalement quitté l’Alsacienne en décembre, en seconde, pour aller à l’hôpital, soigner mon anorexie. Certaines copines venaient me voir. D’autres, que je ne connaissais pas plus que ça, me témoignaient leur sympathie. Mais des parents dont les enfants étaient mes amis ne nous ont plus calculés. Certaines mères de famille ne saluaient plus la mienne dans la rue. À l’école, j’ai été meurtrie par l’attitude de mon prof de français qui animait l’atelier théâtre, je l’aimais bien. Quand j’ai été hospitalisée, je n’ai pas pu jouer dans la pièce de fin d’année et il n’a pas eu de mot, aucun mail, rien pour moi ou mes parents. Il a juste remplacé mon rôle1. Je faisais 1,75 m pour 36 kilos, c’était impossible de ne pas le voir.

        J’ai conscience que mon parcours personnel ne représente pas l’Alsacienne dans son ensemble. Mais il y a eu beaucoup de harcèlement à mon époque. Ils ont passé leur temps à se moquer du nez d’une amie. Une copine, moquée elle aussi, pose aujourd’hui un autre regard que moi, car elle a tenu, elle est restée jusqu’au lycée, où les choses se calment. Les paumés reviennent à la mode au lycée, pour des raisons de bien-pensance peut-être. Ses harceleurs lui disaient : « On oublie tout. »

        J’ai encore une boule dans la gorge quand j’en parle parce que l’École alsacienne m’a jetée. J’ai été traitée comme un échec : quand j’ai voulu revenir pour passer en première, on m’a dit non car je n’avais pas le « mental ». Ils te ferment des portes. Ils m’ont vue comme un problème qu’il valait mieux cacher. Une prof de math s’est battue pour moi mais ça n’a pas suffi. Je suis donc partie à Montaigne. Je me suis fait des amis très vite. Il y avait beaucoup d’entraide. Je n’avais pas fait de seconde, les profs m’ont aidée, et j’ai rattrapé mon retard.

      

      
        
          1. Interrogé à ce sujet, Brice Parent en garde un souvenir très vague…
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        « Dans un système libéral,
les règles sont invisibles »
      

      
        En être ou ne pas en être,
telle est la question
      

      
        L’Alsacienne ne convient pas à tout le monde. On l’a vu, il y a ceux, comme Bertrand Cadiot, élève à la fin des années 1950, qui préfèrent les tableaux d’honneur du collège Montaigne à la « coolitude » de l’Alsacienne. Augustin Billetdoux, lui, a choisi Louis-le-Grand pour changer d’air. Les plus turbulents se font gentiment raccompagner vers la sortie. C’est un léger écrémage, du cas par cas. Pour les familles concernées, cela peut causer un petit traumatisme. Un père d’élève a très mal vécu le conseil de discipline et l’exclusion temporaire de son enfant pour une vague histoire de pétard. Il préfère rester anonyme. « J’ai souffert de la lourdeur du procédé. Pendant des semaines : interrogatoires, pressions, enquête à charge. Cela ressemblait à de l’acharnement. Ce n’est pas une procédure équitable. Ensuite viennent les longues leçons de morale, le bullshit humaniste qui n’est là que pour enrober le tout, car le résultat est le même. Je ne sais pas si c’est le côté protestant, cette passion de la transparence, de la probité morale, mais, à un moment donné, tu as envie de leur dire “Soit vous le virez, soit vous le gardez, mais arrêtez le supplice humiliant”. J’en ai pleuré. Ils passent leur temps à te dire qu’on est une famille, tu les connais depuis quinze ans, et à la moindre erreur, tu deviens un paria. Pour le même motif, certains élèves, mieux intégrés socialement dans l’école, dont les parents sont des piliers de l’Alsacienne, ont écopé de trois jours de suspension. Le mien, plusieurs semaines. » La direction ne souhaite pas évoquer les cas particuliers, confidentialité des conseils de discipline oblige, mais dément tout favoritisme.

        Cette impression d’un « deux poids deux mesures », dans une école qui compte tant de célébrités, de familles fortunées et de proches de la direction, n’est pas toujours fondée, mais elle est très répandue. « Au lycée, un élève m’avait dans le collimateur, raconte Laurent Waraschitz (promo 1986). Il avait monté pas mal de gens contre moi. Même le directeur adjoint avait fini par prendre son parti. Le père de cet élève était directeur d’une maison d’édition dans laquelle le directeur adjoint voulait se faire éditer. Il y est d’ailleurs parvenu. Le poids social de certains parents parasite les rapports entre enfants. » La grande majorité des témoins interrogés pensent qu’il existe des traitements de faveur pour les familles les plus puissantes. C’est le cas de Michaël Cohen, affable père d’élèves, propriétaire de supermarchés, dans l’import-export de fleurs et quelques billes dans l’immobilier, montre Patek Philippe Aquanaut au poignet : « Un jour, j’ai envoyé un mail pour recommander une famille aux directeurs, ils ne m’ont jamais répondu. Si ça avait été Tajan (François Tajan, célèbre commissaire-priseur, décédé en février 2020) ou qui sais-je, ils leur auraient répondu tout de suite. Moi, non. Je suis un “épicier”. Je n’ai jamais été considéré comme l’un des leurs. Je ne suis pas un diplômé. J’ai de l’oseille, mais bon. »

        Pierre de Panafieu pourrait-il vraiment refuser l’entrée aux Rothschild, Riboud, Schlumberger ou Nora ? « Bien sûr que oui, tonne-t-il, si je vous montrais la liste de ceux que j’ai refusés. »

        
          Le règne des populaires

          Si la direction n’a pas de chouchou, dans la cour, il y a les populaires. Le terme revient dans la bouche de tous les anciens. De tout temps, mais surtout depuis une vingtaine d’années, il y a le groupe des populaires, et celui des loosers. Si caricaturale que paraisse cette dichotomie, digne d’une série américaine pour ados, elle reflète une réalité, surtout au collège. « Difficile d’établir des profils types », prévient Thomas Portnoy, le directeur adjoint du grand collège. Essayons quand même, car les témoignages recueillis montrent des constantes. Les populaires sont, en général, riches, bien habillés, fêtards, habitants du VIe, grandes gueules, alsaciens depuis le jardin d’enfants. L’ancienneté, à l’Alsacienne, c’est comme le collier d’immunité de Koh-Lanta, elle vous protège de tout. Et cela s’explique : ces alsaciens pur sucre, petits frères ou petites sœurs d’élèves, filles ou fils d’anciens élèves, amis de l’École, habitants du quartier, souvent fortunés, n’ont pas passé d’examen ou d’entretien pour mériter leur place. Les portes leur ont été ouvertes avant même qu’ils ne sachent lire l’adresse de l’école. Ils savent ou sentent bien, confusément, que leur légitimité provient de leurs parents, de leur milieu, de leur naissance. Héritée, quasi divine, elle ne peut pas leur être retirée. L’Alsacienne est comme le prolongement de leur foyer. Les nouveaux prétendants, eux, doivent réussir le test. Leur présence ici résulte, en partie, de leur travail. « Souvent, ceux qui foutaient le bazar et n’avaient pas le niveau étaient les historiques, puisqu’on ne vire personne, s’agace Isabelle*, excellente élève de la promo 2011. Ceux qui arrivaient en 6e et seconde étaient meilleurs élèves car ils avaient conscience de leur chance. »

          Pas facile pour les nouveaux de se faire une place chez les primo. « Ceux qui sont là depuis le début sont les tauliers, souligne Nadim. Les nouveaux sont jaugés dès le premier jour. Si personne ne leur tend la main rapidement, ça sera dur pour eux. » Alors Pierre de Panafieu prévient les 6e lors de son discours de rentrée : « Vous êtes nombreux, les nouveaux, une soixantaine (sur 180). Entrer ici, c’est difficile. Parce qu’il y a beaucoup de monde qui veut venir. Vos parents avaient très envie que vous entriez. Moi, je suis arrivé ici en 5e car j’avais raté l’examen en 6e. Le premier jour, un de mes camarades, qui était très grand et me faisait peur, m’a dit : “T’es nouveau ?” J’ai répondu oui. Il m’a tendu la main et m’a dit : “Maintenant, t’es plus nouveau.” J’aimerais qu’à la fin de cette journée, cela se passe comme ça pour tous les “nouveaux”. » Simon Depardon s’en amuse : « Il le fait encore ? Il a raison, car c’est très dur d’arriver ici, de gagner la confiance des autres. » Rowan Moore Gerety, Américain débarqué en plein mois de janvier sans parler français, avait eu l’impression d’arriver dans une soirée sans être invité1.

          Il y a beaucoup de stars dans la cour. « Chez les parents aussi, note une mère d’anciens. On ne peut pas faire abstraction des parents, surtout ici. Cette notion de “populaires”, vous la retrouvez chez les parents, entre ceux, les cool, qui vont à la Cachette ou au Coffee Club, et les autres. Les jeunes reproduisent ça. » Les murs de l’École ne sont pas étanches.

          Le phénomène ne date pas d’hier. « Personne ne nous emmerdait, on était les caïds », se vante Benjamin Castaldi, élève dans les années 1980. Quelques années avant, dans un autre genre, Frédéric Olivennes (1985) était le cador : « J’étais un meneur, très populaire. Je pouvais être très bête envers des camarades qui ne me semblaient pas être, comment dire… dans la charte. Un jour, l’un d’eux en a eu marre, il m’a mis son poing dans la figure, et cela m’a fait un bien fou. » Mais quand les parrains du préau ne se font pas remettre les idées en place, ils font régner l’ordre. Aude* (promo 2003) garde un souvenir aigre-doux de sa scolarité : « Il y avait des clans : les populaires, les pas populaires, les bandes de garçons méchants qui embêtaient tout le monde, les nanas jolies cheerleaders… Le truc stressant, là-bas, c’est qu’il fallait être cool. Et riche aussi, ça aidait. Quelques nanas, belles et sympas, étaient triées sur le volet, donc épargnées, mais sinon, tout le monde avait un peu peur. Tu te méfiais toujours de tout. On était peut-être une promo particulière, notamment à cause de ce gamin très toxique qui m’avait harcelée. » Promotion 2011, même topo : « Une bande de mecs faisaient leur loi. Ils harcelaient, mettaient des mains aux fesses », assure Juliette*.

          Ces débordements se déroulent dans beaucoup d’établissements, mais à l’Alsacienne, chic et bienveillante, ça fait désordre. Et surtout, ça fait des victimes. Des boucs émissaires. Des élèves ostracisés, souvent à bas bruit, parfois dans le fracas, provisoirement, ou très longtemps. Ils sont une infime minorité, inutile de rappeler que la plupart des élèves de l’Alsacienne vivent une scolarité heureuse. Mais les nombreux témoignages d’anciens stigmatisés, ou témoins de ces pratiques, décrivent des rouages similaires, des permanences dans le mécanisme de l’exclusion.

        

        
          
          Le calvaire des boucs émissaires

          Les victimes de harcèlement présentent souvent des points communs. À l’Alsacienne, ils sont arrivés à l’école sur le tard, isolés, à des niveaux intermédiaires. Pas facile pour s’intégrer. De manière générale, « leur point commun est d’être différents, de représenter ou de symboliser une forme d’altérité », observe Éric Debarbieux, philosophe, pédagogue, spécialiste du harcèlement scolaire, président de l’Observatoire international de la violence à l’école de 2004 à 2011. Yohan Ray en a fait les frais à son arrivée à l’Alsacienne au début des années 2000 : « Je suis surdoué. J’étais toujours en avance sur les cours, je m’ennuyais. En CE2, comme je prenais les journaux Direct Matin et 20 Minutes sur la route, je les emportais à l’école et je commençais à faire des revues de presse, à les découper, à les entasser dans mon casier. Mes camarades jetaient tout par terre. Tous les jours. On avait des casiers sous les pupitres, j’aimais que le mien soit très bien rangé, et le matin, je le retrouvais sens dessus-dessous. Tous les matins. » Aurélien Giraux, 28 ans, a été victime de harcèlement à l’Alsacienne entre 2004 et 2008, au collège. Son père, Denis Giraux, professeur à la faculté d’Assas, garde un souvenir douloureux de cette période : « Mon fils est arrivé très tôt, en CM2, il avait deux ans d’avance. Il n’est pas dans la norme. Il a su lire et écrire à 4 ans. C’est aussi un fils unique, que nous avons eu un peu tardivement avec mon épouse. Il est très grand, très roux. Il a été pris comme bouc émissaire à partir de la 5e, et ensuite on n’a pas réussi à s’en sortir. » Encore tourmenté, quinze ans après les faits, Aurélien tient au téléphone des propos confus. Comme si les souvenirs, brutalement désancrés, remontaient à la surface et lui explosaient en mémoire les uns après les autres : « Ils m’ont tout fait. Cela a commencé lors du voyage à Rome, en 5e, j’ai été l’un des premiers gamins en France victimes de happy slapping. Ils m’ont frappé, filmé. La vidéo a tourné. Ils me poursuivaient dans la rue jusque chez moi. Je recevais des mails, des messages d’insultes. Le jour de la photo de classe, en 3e, on m’a mordu pour que je fasse la grimace. Une autre fois, c’est un camarade, fils d’une actrice célèbre, qui prétendait que j’avais insulté son grand-père qui avait été dans les camps. Un prétexte pour me lyncher. Ils me filmaient tout le temps aussi. » « Ils », c’est une bande de meneurs : fils de producteurs télé, de comédiens, de gamins du quartier. « Il a en effet été harcelé, confirme Marie-Laure Wolff, mère de famille déléguée de classe à l’époque, qui avait tenté des conciliations entre les parents après les événements. Puis nous sommes intervenus, et cela a cessé. À cette époque, j’avais ses parents une heure par jour au téléphone. Aurélien est un enfant unique qui a eu du mal à s’acclimater, du fait de son jeune âge aussi, à un univers social plein de camarades chahuteurs. » Certains témoins racontent qu’Aurélien pouvait se montrer taquin, voire agressif, lui aussi. Comme une propension à la provocation, un goût quasi masochiste pour la bagarre. Juliette* a bien suivi les événements et livre sa synthèse : « En 5e, ces populaires avaient une certaine confiance en eux pour se permettre une attitude dominante. De l’autre côté, Aurélien était un garçon assez atypique. Il avait deux ans d’avance, un ego important et des problèmes de limites. Sa mère n’arrivait pas à lui interdire d’aller sur son ordinateur au milieu de la nuit à 12 ans. Il pouvait avoir des éclats de voix, se montrer agressif. »

        

        
          Être une fille à l’École alsacienne

          Trop grand, trop gros, trop roux, trop jeune, trop décalé, trop maladroit… La liste est longue, des tares qui exposent aux quolibets. Être une fille en fait partie. « Le collège, pour les filles, École alsacienne ou pas, c’est horrible, nuance Claudia Senik. C’est un mauvais âge : exclusion, groupe, domination. Je l’ai constaté partout. Je l’ai un peu vécu, mais j’étais combative. » Certes, le mal-être des adolescentes n’est pas propre à l’Alsacienne. Mais l’École cumule des facteurs aggravants : un milieu social où le diktat de l’apparence peut se révéler oppressant, et un cadre scolaire intime, en cercle fermé, à l’intérieur duquel les dynamiques de groupes perdurent. Juliette* est catégorique : « La pression de la minceur dans ces quartiers, c’est quelque chose. Ne pas faire du 34/36, c’est ne pas être désirable. » La Rive gauche n’échappe pas à MeToo : sur une trentaine d’élèves interrogées, sept disent avoir souffert de moqueries répétées sur leur physique, de comportements pouvant s’apparenter à du harcèlement sexuel. Si l’on ne prend en compte que les plus jeunes, moins de 35 ans, la proportion monte à 6 sur 14. « J’ai subi ce qu’on appellerait du harcèlement sexuel aujourd’hui, mais on ne le nommait même pas vraiment à l’époque : mains aux fesses, réflexions sexistes, de la part d’une bande qui terrorisait tout le monde », reprend Juliette*. « Je me suis fait harceler quand je suis arrivée, en 5e, raconte Aude*. Un garçon organisait des rassemblements contre moi. Il appelait chez mes parents le soir, la nuit, en faisant des canulars. J’avais 10 ou 11 ans, j’étais maigre, et il s’en moquait. Tout ça parce que j’avais éconduit ses copains. Mes parents ont porté plainte. L’École a bien réagi. Mais j’ai été ostracisée pendant deux ans. Puis j’ai grandi, j’ai commencé à avoir des seins, et là, progressivement, je suis redevenue fréquentable. J’ai un peu oublié cette période, mais récemment, j’ai revu ma jeune fille au pair américaine. Elle m’a raconté que j’en avais mal au ventre, je ne voulais plus aller à l’école. » Rose* a vécu une expérience semblable : « En 6e et 5e, tout le monde m’appelait Black Berry à cause de mon acné. Puis, en 4e, les mecs voulaient sortir avec moi, et les filles être mes amies. Finalement, on m’a autant reproché de ne pas avoir de seins, au début, que de les cacher ensuite. Ces injonctions contradictoires sur mon physique étaient très oppressantes. À l’école, les gens me regardaient de haut en bas, ce qui me dérangeait car j’étais mal dans ma peau. Ensuite, ça a été l’arrivée de Facebook. Pour avoir la meilleure photo de profil, les filles utilisaient leur 5D (appareil photo numérique de référence à l’époque) et organisaient de vrais shooting photo sur leur terrasse, ou dans leur super appartement, avec la doudoune Canada Goose et le joli flou derrière… Ça, quand tu n’as pas confiance en toi, ça te mine. Ça m’a fait du bien de partir après la 3e. Quand je redescendais la rue, encore longtemps après, j’avais la boule au ventre. » Alia M’Roué a souffert de remarques désobligeantes et permanentes sur son physique, et a souffert d’une anorexie sévère2.

          Internet garde une petite trace du climat. En 2005, Juan Branco alimentait un blog en photos de filles. « Keyra, la pouf au cul impressionnant », « Agnès 3, Marie 15, Ava 19 », « Alexandra tu sers à rien, va faire tes cochonneries ailleurs, des putes y en a assez à Paris », « t trop bonne chéri », « beurk »… Des dizaines de photos accompagnées de commentaires sexistes. Souvent, les cibles des moqueries répondaient. Si bien que l’ensemble ressemblait à un tchat géant. Mais beaucoup se souviennent qu’elles ne voulaient pas se faire épingler et voir leur photo commentée par une bande de machos prépubères.

        

        
          
          Silence complice

          Le harcèlement est souvent pernicieux, latent, invisible, notamment dans les quartiers chics. « Dans les milieux aisés, il est moins brutal, moins direct que dans les collèges de ZEP, par exemple. Au sein des publics favorisés, c’est souvent caché, indirect, et donc plus difficile à déceler, analyse Éric Debarbieux, qui, après avoir très longtemps travaillé dans des établissements difficiles, s’intéresse à ceux des élites, notamment l’Institut du Rosey, en Suisse – 100 000 euros l’année. Dans ces collèges chics, le but des populaires est de nuire à la réputation du bouc émissaire, de le priver du réseau, pour l’exclure. Et maintenir les autres sous leur joug en leur faisant comprendre “Si tu lui parles, si tu es dans son camp, tu seras exclu toi aussi”. »

          Cela explique l’omerta qui entoure parfois ces agressions. « Il y avait une complicité passive d’une majorité silencieuse très heureuse que cela ne tombe pas sur elle », se souvient Juliette*. Alia M’Roué s’en veut aujourd’hui : « Une amie se faisait harceler. Comme j’avais peur qu’ils s’attaquent à moi, je me moquais d’elle aussi, avec eux, alors que je jouais avec elle chez moi. Elle avait un alter ego, tête de turc, lui il se roulait par terre, jouait l’animal. Il avait un meilleur ami un peu paumé qui se mettait à lui taper dessus aussi pour plaire aux populaires. Comme des bouffons du roi. C’était un spectacle affligeant. »

          Petit à petit, les victimes s’isolent. Ce bannissement peut aussi être vécu par la famille tout entière. « Certains parents n’osent pas dire que leur enfant est harcelé car ils ont peur de le stigmatiser davantage, et d’être eux-mêmes éjectés d’un système », a observé une mère d’élève. Emmanuelle Boestch, mère d’Alia, l’a expérimenté. « Alia a souffert d’anorexie. Elle a été hospitalisée en début de seconde. Certains camarades ont continué à lui témoigner leur sympathie. Mais pas tous. Des parents que je connaissais depuis dix ans ont commencé à m’éviter du jour au lendemain. Ils changeaient de trottoir, faisaient semblant de ne pas me voir. » Denis Giraux, le père d’Aurélien, ne savait plus quoi faire : « Nous avons eu le sentiment que ces gamins, très malins, avaient manipulé tout le monde. Je vous donne un exemple : il y avait un mur avec des tags insultants envers mon fils dans la cour. Plusieurs enfants ont prétendu que c’était mon fils qui les avait écrits lui-même. À un moment, vous avez l’impression de devenir fou : tout le monde, y compris la direction, semble contre vous, alors que vous êtes une victime au départ. »

          « Tu t’es fait un réseau contre toi », a coutume de dire Denis Giraux à son fils Aurélien. Selon eux, l’École aurait protégé les agresseurs, membres des familles les plus généreuses de l’École. Une version contredite par la direction, qui précise qu’une dizaine de rendez-vous ont été pris avec la famille, des mails échangés, le groupe des garçons séparé… Une enquête administrative, diligentée à la demande des parents du petit Aurélien, n’a rien donné. Il est assez compréhensible que les responsabilités, souvent diffuses, diluées dans le groupe, soient difficiles à établir. « Dans certaines affaires impliquant des groupes toxiques, il peut y avoir dix ou vingt coupables ! On ne peut pas les virer tous », fait remarquer Éric Debarbieux.

          En résulte un sentiment d’impunité, aggravé par un manque de communication des établissements sur les cas concrets et les sanctions risquées. « En 4e, un camarade se faisait emmerder, raconte Yohan. J’ai dénoncé ses harceleurs. La CPE a bien fait les choses : elle a convoqué les gamins et elle les a exclus trois jours. Mais c’est tout. Les histoires de harcèlement se règlent entre quatre murs, sans faire de vagues. Le fait de ne jamais virer personne, c’est bien, mais cela peut laisser des éléments toxiques dans une classe et créer un sentiment d’impunité. » Éric Debarbieux n’est pas étonné : « Pour agir, encore faut-il reconnaître le problème, et donc en parler. Or, souvent, on préfère que ça n’existe pas. Réflexe habituel de toute institution : il suffit d’en parler pour que cela existe. »

          Il y a encore quinze ou vingt ans, le sujet était assez mal connu. Le harcèlement scolaire est devenu, depuis, un phénomène de société que les établissements ont regardé en face. Thomas Portnoy admet que l’École, comme la société, a sûrement pris trop tardivement la mesure du problème. Il assure que tout est fait aujourd’hui pour limiter ces débordements. « Quand je suis arrivé, certains élèves me disaient “Ça ne sert à rien de vous en parler car il ne se passera rien”. Il y a eu, depuis, une prise de conscience de la société, qui nous conduit à en parler beaucoup plus qu’avant. Les élèves savent qu’on est vigilant et que dès qu’on est saisi de cela, on traite en prenant toutes les précautions qu’il faut. Il nous faut aussi mieux communiquer dans nos process d’actions, pour que la communauté sache que ça existe, que l’on agit et comment on s’y prend. Les réseaux sociaux participent à ce phénomène aujourd’hui. Mais ils permettent aussi de mieux agir, d’aller chercher les coupables. Dernièrement, une bande de filles a invité l’ex-petit copain d’une autre sur un groupe WhatsApp pour l’agonir d’injures avant de l’en exclure. Nous avons convoqué les coupables. Exclusion d’un ou deux jours et des travaux autour de ces questions. Elles ont dû contribuer à un programme de lutte contre les moqueries et le harcèlement. Et témoigner ensuite dans les classes. »

          L’un des moyens d’action est de casser les groupes d’amis, les populaires, en les changeant de classe. De mélanger le plus tôt et le plus souvent possible les classes et les promotions. En 3e, Simon Depardon a dû redoubler. Selon lui, la direction voulait éparpiller son groupe d’amis qui commençaient à se croire un peu tout permis. L’École a aussi développé les tutorats entre élèves : un grand vient aider un plus jeune. « Ces liens inter promo sont importants, notamment en cas de problème chez un élève dans une classe, qui pourra en parler à un grand », précise Brice Parent.

          
           

          En 2009, il y eut un électrochoc : le suicide d’un élève de terminale. Arrivé un an plus tôt, de Nice, le garçon n’était pas victime de harcèlement, mais souffrait d’une grande solitude. Un jour, il a sauté par une fenêtre du bâtiment du petit collège, rue d’Assas. « Il n’avait pas beaucoup d’amis, et il y avait un contexte familial difficile, relate un ancien. Mais quand même, faire ça à l’École, ça n’est pas anodin. » Beaucoup d’articles (de l’AFP au Parisien) ont relaté l’événement. L’École a mis en place des dispositifs. « Bien que les causes du geste, toujours mystérieuses dans de tels cas, ne semblent pas venir de l’École, nous avons essayé de faire tout ce qui était en notre pouvoir pour prendre le problème du mal-être adolescent à bras-le-corps, détaille Brice Parent. Nous avons organisé une grande discussion avec le comité quadripartite appelée “Moi et les autres”, qui a fait l’objet d’un film, pour crever l’abcès de ces sujets souvent tabous. Je ne vais pas affirmer qu’il n’y a plus de souffrances à l’École, mais les cas de harcèlement, les bandes de populaires qui font leurs lois, ces phénomènes ont diminué depuis dix ans. » Pierre Lescure en témoigne : « Lorsque ma fille devait avoir 12 ou 13 ans, vers 2010-2011, une camarade assez gaillarde agressait tout le monde. Ils ont pris les choses en main très vite : l’École a demandé aux parents de ne pas intervenir, puis il y a eu un dialogue avec la fille, avec la mère, entre parents et enfin entre la fille et des groupes de la classe. Ça a été beaucoup mieux après. »

          Récemment, un autre petit film, réalisé par des élèves de l’option cinéma, a été publié sur le site Internet et les réseaux sociaux. Il met en scène deux adolescents face caméra, décrivant la descente aux enfers d’un de leurs camarades. Le suicide chez les ados est un phénomène de société. Dans la tranche d’âge « 15-24 ans », il est la seconde cause de mortalité après les accidents de la circulation en France. Cela représente 16 % de l’ensemble des décès en 2019 dans cette tranche d’âge. Les tentatives chez les jeunes (13-18 ans) sont passées à 7,8 %, contre 6,5 % en 19933. Les élèves de l’Alsacienne n’échappent pas à cette macabre tendance. En 2007, Patricia, une élève de l’École, d’origine mexicaine, adoptée, s’est tuée avec une arme sur le pont des Arts. « Je la connaissais, elle traversait une période dépressive, témoigne Mélanie*, 25 ans. Je connaissais bien son ex-petit ami, qui n’arrivait pas à la quitter de peur qu’elle ne commette l’irréparable. » Des anciens évoquent aussi une élève qui aurait ingéré des médicaments dans les toilettes pour tenter de se tuer.

        

        
          Le revers de la médaille libérale

          Au cours de ses récentes études dans les écoles du gotha, Éric Debarbieux a constaté à quel point la concurrence pour accéder aux établissements d’élite influençait le comportement des élèves : « Cette concurrence se rejoue dans l’école elle-même. Il y a une espèce de tri social, manière de conserver l’entre-soi. Parfois de domination. Car il y a une hiérarchie entre parents dans les établissements riches, et plus ces parents sont présents, plus cette hiérarchie se répercute sur les enfants. Cela peut passer par des réflexions sur les vêtements, ou d’autres signes extérieurs de richesse. » L’Alsacienne, à l’inverse d’établissements plus classiques et exigeants en termes de réussite académique, ne crée pas de compétition scolaire effrénée. « Il n’y a pas de classement, de moyenne générale, de tableau d’honneur, note Juliette*, camarade d’Aurélien dans la promo 2011. Rien d’officiel basé sur les résultats, mais, dans la pratique, il y a une forme de hiérarchisation des élèves, fondée sur leurs comportements, leur personnalité. Ce qui est particulier à l’Alsacienne, c’est cette familiarité entre les équipes éducatives et les élèves. Cela donne l’apparence d’un truc cool et horizontal, mais cela crée aussi une hiérarchie sociale souterraine, pernicieuse, qui peut être excluante pour les autres. Vous êtes apprécié, ou pas. Vous en êtes, ou pas. »

          En être ou ne pas en être, telle est la question. La réponse est souvent assez claire, mais les explications, nébuleuses. « Je n’ai jamais compris pourquoi j’avais été exclue, avoue Juliette Senik4, dont la grande sœur, Claudia (1982) a, elle, apprécié sa scolarité. Il n’y a jamais eu chez moi aucun acte tangible. On me soupçonnait d’être à la tête d’un groupe de filles qui chahutaient un peu. Le surveillant avait écrit “Incite avec intelligence ses camarades à faire des bêtises à sa place”. Quelque temps auparavant, j’avais dénoncé ce surveillant un peu limite, un peu militaire, qui donnait des coups de pied aux fesses. Il m’avait convoquée dans son bureau en me disant : “Senik, j’aurai votre peau.” À partir de ce moment-là, j’étais dans le viseur. Je pense que j’ai été virée car j’étais la moins bourgeoise du groupe, effet tête de Turc. Les autres étaient vraiment “invirables” car elles faisaient partie de très bonnes familles. J’étais rebelle, j’écoutais Renaud. Mon attitude n’allait pas. Je ne devais pas être dans l’esprit et ça devait se sentir. Ce qui est compliqué, c’est qu’il y a des règles, mais elles sont cachées. Ce n’est pas comme dans les établissements cathos stricts. Un prof d’anglais sympa, M. O’Toole, m’avait dit : “Dans un système libéral, il y a des règles aussi, mais elles sont invisibles.” Sur le coup, c’était un traumatisme. Je n’ai pas été acceptée par ce milieu, je le pense encore. » Son amie, Isabelle Boccon-Gibod, ingénieure, administratrice d’entreprises, a été marquée par cet événement, qui a précipité son départ pour le lycée Victor-Duruy (Paris VIIe) : « Juliette était très douée, une personnalité d’une vivacité captivante, j’étais fascinée par elle, c’était ma grande copine. Ils nous ont vraiment enquiquinées. À partir du voyage à Rome, il y a eu un discours très moralisateur sur nous. Ils nous ont dit qu’on était à l’essai. On ne faisait pas beaucoup de bêtises pourtant. On était des ados épanouies qui se marraient. Mme Hammel (femme du directeur adjoint) nous a prises en grippe. Difficile de dire à quoi tout ça tenait. Mais une chose est sûre : une fois que l’institution vous a dans le nez, tout est bon. Plus rien ne vous est passé. Le jour où votre personnalité ne plaît plus, c’est fini. »

          Brice Parent le rappelait encore en mars dans un article du Figaro : « Au moment du recrutement, la personnalité de l’enfant est très importante. » Périlleux casting, qui choisira un enfant non pas seulement en fonction de ses notes, mais aussi de sa personnalité ; pour ce qu’il est, et pas seulement pour ce qu’il fait. Et ça continue, ensuite, pendant la scolarité : la tradition humaniste ambitionne de former des « hommes complets ». Le directeur adjoint veut « former des gens bien », comme il l’expliquait lors de la réunion d’information en octobre 2020. Personne ne lui a demandé, par Zoom, ce qu’était un homme bien et, surtout, jusqu’où l’École était prête à aller pour modeler les âmes en construction. Où s’arrête le regard de l’enseignant quand il ne se limite pas au travail de l’élève ? Big professor is watching you. Certains anciens ont eu la désagréable impression d’être jugés pour ce qu’ils étaient, et non ce qu’ils faisaient. « Le savoir-être » évoqué par Frédéric Olivennes. Juliette* se rappelle une amie très douée en arts, mais mauvaise en cours : « Elle a été démoralisée par des profs. Un jour, elle est arrivée avec un magnifique collier fait de ses mains, un prof, en le touchant, a dit d’un air moqueur et méprisant : “Qu’est-ce que c’est que ça ? On ne peut pas travailler avec ça !” Après le bac elle a intégré une des meilleures écoles d’art du monde, mais, à l’Alsacienne, elle se sentait mal. » Pour Augustin Billetdoux, fils de l’écrivaine Raphaële Billetdoux, la promesse d’originalité n’est pas tenue : « J’ai vu à Louis-le-Grand éclore des personnalités atypiques qui auraient été écrasées à l’Alsacienne. »

        

        
          Autorégulation

          « L’École ne correspond pas à tous les profils, juge la juriste Anne Levade, qui, elle, avait deux ans d’avance, une forte appétence pour l’école, et une capacité d’autonomie remarquable. Des gamins un peu fragiles, ou qui ont besoin de repères, de cadres, peuvent être déstabilisés. »

          Le libéralisme de l’École diffuse un doux parfum, celui de la responsabilisation personnelle, de l’autonomie, de la découverte de soi. Mais il n’est pas toujours aisé, pour un ado, d’être confronté à l’expérience solitaire et désarçonnante de la liberté. À l’angoisse d’avoir à se découvrir quand il est parfois confortable de s’en remettre à une autorité plus directive et protectrice. Tentons un parallèle : chez Netflix, à Los Gatos (Californie), comme dans d’autres entreprises très libérales de la Silicon Valley, les salariés peuvent prendre autant de jours de congé qu’ils le désirent. La direction n’impose aucun seuil maximal. En abusent-ils ? Non. Au contraire : ils en prennent moins que la moyenne du pays, 13 au lieu de 15 aux USA. Chaque employé regarde le voisin et personne ne veut passer pour le tire-au-flanc. Nivellement social par le bas. Cette liberté totale, non encadrée, laisse les plus faibles (jeunes, CDD, femmes enceintes…) livrés à eux-mêmes. Certes l’autorité du personnel enseignant n’est pas inexistante à l’Alsacienne, loin de là, mais l’esprit libéral infuse en ce lieu, et conduit les plus à l’aise à prendre le lead, comme disent les Anglo-Saxons. Et les rapports entre jeunes à s’autoréguler dans chaque promotion. Juan Branco le dit plus radicalement : « Il n’y a pas une forte autorité explicite à l’Alsacienne. Alors tout est dans la conformation implicite. »

        

        
          Le rire couperet

          La régulation sociale se fait en partie par un outil : le rire. Mieux vaut avoir le cuir épais à l’Alsacienne, car « ça pique beaucoup », avoue Augustin Billetdoux. C’est une constante là-bas, l’ironie, le charriage. Une espèce d’esprit Canal + (ancienne époque) appliqué à l’école. La vanne cool, décontractée, nonchalante mais qui, par sa répétition, et les cibles qu’elle choisit, dessine les contours du bon goût, le cénacle des validés. On retrouve évidemment cette tendance dans la société en général, chez les jeunes en particulier, et à l’Alsacienne précisément. Celui d’un rire qui trie. Instrument des dominants pour excommunier à tour de vannes. Un ricanement Twitter. Ce bizutage est light, presque invisible, mais permanent et sournois. « Tout est dans la répétition, poursuit Éric Debarbieux. “Mais on faisait juste des blagues”, disent toujours les harceleurs. Ces petites réflexions prises une par une ne sont pas graves, mais la répétition crée le harcèlement. Le but de cet “humour-là” est la soumission. La victime ne doit rien dire, se soumettre. » Ces coups de bec pointent, piquent ce qui n’est pas « dans la charte ».

          Ainsi, une ancienne élève a subi les moqueries de ses camarades parce que son grand-père était mort d’une maladie jugée encore honteuse à l’époque, le SIDA. Sarah Mesloub (2009), aujourd’hui « ingénieure données » chez Carrefour, a aussi été victime de harcèlement basé sur ces ricanements cruels. « Mon père était alcoolique. Je l’avais dit à une de mes copines qui, du fond de la classe, a levé le bras pour le dire tout haut. La prof ne l’a pas crue et m’a demandé de dire devant la classe que j’avais menti. Alors que je ne mentais pas. À partir de là, tout le monde a fait des blagues sur le fait que mon père était diabétique, car diabète égale alcool. » Sarah se rappelle aussi une camarade, première de la classe. Un jour, quelqu’un a écrit sur le tableau qu’il fallait se cotiser pour acheter une laisse au teacher’s pet (animal de compagnie du prof), en faisant allusion à cette élève, qui était au premier rang, mutique. Les autres ont alors défilé pour signer au tableau. Beaucoup riaient. Elle faisait semblant de rien, mais c’était hyper-humiliant.

          Mélanie*, 25 ans, partie en première, a traversé une période dépressive en fin de collège. « Je buvais beaucoup, je me scarifiais, me coupais les veines… J’en ai parlé à deux ou trois amis de l’école, qui m’ont aidée et m’aident encore. Mais oui, certains se moquaient. Il y avait des blagues du genre “elle doit se suicider”. Quand je mettais une écharpe, on me demandait si c’était pour cacher mes scarifications, mais avec un petit sourire, au “second degré”. C’est une des constantes de l’École : ricanements, moqueries permanentes. Il faut rire, en rire. Les moqueries sont une espèce de rite de passage, de manière d’être, d’exercice social et mondain de la joute. Mais les plus faibles ne peuvent pas toujours le supporter. »

           

          Il arrive qu’ils craquent, renvoient la blague, ou les coups. « Le retournement de la violence est très classique, ajoute Éric Debarbieux. La victime craque et se montre agressive à son tour, ce qui va parfois lui être reproché. » Ce fut le cas de Yohan : un jour, en classe verte, il va s’isoler pour lire dans sa chambre. Un de ses oppresseurs veut entrer, Yohan lui claque la porte au nez, et lui ouvre l’arcade sourcilière. « Mais la prof a été cool, elle leur a dit : “Ça fait un an que vous l’embêtez !” » La réplique est quelquefois tardive. « J’ai encore du mal à voir ce groupe aujourd’hui, dix ans après, car cela me replonge dans cette période, reprend Mélanie*. Récemment, dans une soirée, un ancien camarade, un peu éméché, a voulu me taquiner en exhumant de vieilles moqueries racistes. Je lui ai décoché une immense gifle, il n’a pas compris. » Le harcèlement laisse de durables stigmates. Des travaux menés en Grande-Bretagne ont montré que, quarante ans plus tard, les adultes qui avaient été harcelés avaient plus de tendances suicidaires que la moyenne5.

          Certains mal-aimés de l’Alsacienne nourrissent une rancœur tenace, une haine pour cette microsociété qui ne les a pas acceptés ou reconnus, pensent-ils, à leur juste valeur. « Ce sont des fous, tonne au téléphone Aurélien Giraux lors de notre entretien. Des dégénérés, tous ; cette école est le symbole de tous les maux de notre société. » Internationale, libérale, élitiste, protestante, juive, moderne, l’Alsacienne cristallise, pour ces personnalités meurtries, un concentré de fantasmes complotistes. Laurent Waraschitz prétend avoir été harcelé en terminale. Il pense que s’il n’a pas été accepté par ce milieu, c’est qu’il était trop doué, et pas assez franc-maçon. « Un jour, en cours d’histoire, j’ai demandé ce que signifiait le symbole du triangle avec l’œil6, on m’a ri au nez. C’est l’école des francs-mac ! Les enfants de ces familles avaient leurs places réservées dans des facs à l’étranger, dans les entreprises. » Certains esprits défiants soupçonnent l’Alsacienne d’entretenir des liens avec la franc-maçonnerie. Philippe Foussier, l’ancien président du Grand Orient de France (GODF), le conteste : « Il y a des liens historiques entre les protestants et la franc-maçonnerie, ça, c’est vrai : nos fondateurs sont des protestants. Ferdinand Buisson (protestant, père de la pédagogie et ami de l’Alsacienne) était maçon. » Paul Bert et Jules Ferry, qui ont soutenu l’Alsacienne à sa naissance, l’étaient aussi. Mais aujourd’hui, les liens sont ténus, et les exemples de maçons parents d’élèves, très rares. On peut citer Jean-Louis Guigou, mari d’Élisabeth, l’ancienne garde des Sceaux, qui fut père d’élève. « Mais pas très assidu, précise Philippe Foussier. Le Grand Orient, ce n’est pas trop la sociologie de l’Alsacienne, conclut l’ancien président. Ce n’est pas Le Siècle ! » Au dîner du Siècle, fameux rendez-vous mensuel du Tout-Paris, la liste des parents d’alsaciens (PA) ou anciens élèves (AE) est en effet conséquente : Nicolas Baverez (PA), Pervenche Bérès (AE, 1975), Olivier Nora (PA et AE, 1977), Jean Veil7 (AE, sorti en 1964), Robert Badinter (PA), Guillaume Pépy (AE, 1975), Thierry Breton (PA et AE, 1972), Anne Levade (AE, 1986), Michel Pébereau (GPA) ou encore Alain Minc (PA). Pas très étonnant de les retrouver là. Pas étonnant non plus ce confusionnisme dans l’esprit de certains refoulés du système alsacien. Pour eux, le terme de « francs-maçons » finit par désigner indistinctement toutes les coteries, les amitiés, tous les lieux de pouvoir.

          L’incapacité, pour ces profils décalés, à comprendre les raisons de leur éviction, ou leur refus d’affronter leur propre part de responsabilité, les conduisent à rejeter la faute sur les autres, à supposer l’existence de ligue de puissants, de volonté supérieure.

          L’École alsacienne paye, en quelque sorte, le tribut de son élitisme. Ses élèves grandissent avec une conscience aiguë des logiques de classes sociales et de la géopolitique mondaine. Mais lorsque la greffe ne prend pas, certains exclus l’accusent de tous les maux et adoptent, dans leur acrimonie, la rhétorique protestataire incarnée par le mouvement des Gilets jaunes – autres laissés-pour-compte. Ce n’est peut-être pas un hasard si Juan Branco, ancien alsacien fâché avec son école, a embrassé cette révolte de la France périphérique en 2018 : Alsacienne et pouvoir macronien, même combat. Sur Twitter, les antisystème sont anti-Alsacienne. L’École est connotée. C’est le propre des symboles.

        

      

      
        
          1. Cf. témoignage Rowan Moore, ici.

        
        
          2. Cf. témoignage Alia M’Roué, ici.

        
        
          3. Enquête Inserm 2017.

        
        
          4. Cf. son témoignage ici.

        
        
          5. « Adult Health Outcomes of Childhood Bullying Victimization. Evidence From a Five-Decade Longitudinal British Birth Cohort », The American Journal of Psychiatry, 18 avril 2014.

        
        
          6. L’œil de la providence, présent sur des édifices religieux, en haut de la Déclaration des droits de l’homme, est associé aux francs-maçons.

        
        
          7. Démissionnaire à la suite de la mise en cause de son ami Olivier Duhamel dans une affaire de pédophilie révélée par Camille Kouchner dans La Familia grande, Seuil, 2021.

        
      
    
  
    
      
      

      
        Parole d’ancien
      

      
        Juliette Senik

        Promotion 1985, élève de la 6e à la 4e

        54 ans

        Professeure de français

         

        « Je n’ai pas été acceptée par ce milieu. »

         

         

        Nous habitions dans le XIIIe arrondissement, du côté de Maison-Blanche. Ma grande sœur allait dans le public, elle avait trois ans de plus que moi. Des professeurs ont dit à mon père qu’elle était trop forte et qu’il fallait la mettre ailleurs. Donc ils ont pensé à l’Alsacienne. Je me souviens avoir passé l’entretien en même temps que des enfants de comiques connus de l’époque, Les 3 Jeanne. On me disait : « Ne t’en fais pas, tant que tu as de la culture, ça passe. »

        Je suis entrée en 6e. J’ai intégré une bande de filles qui sont restées des amies. Il y avait une fille de styliste, un fils d’architecte. Ça m’a ouvert un monde. J’y ai découvert ce qu’est le bon goût. Je n’avais pas de complexe par rapport à l’argent mais la question « où est-ce que tu vis ? » n’était pas sans importance. Ma copine Cécilia, qui était d’une famille d’artistes du VIe, pour elle, le XIIIe était déjà le bout du monde. Ils étaient tous voisins, il y avait un entre-soi des gens du VIe. Mais, en même temps, quand je vois ce qu’ils sont devenus, je les trouve plutôt équilibrés. Finalement, ce n’est pas si mal de grandir dans le VIe arrondissement. Il n’y a pas d’arrogance chez eux. C’est une élite noble.

        Je me souviens d’une phrase de mon père : « Tu rentres dans ce milieu, comme ça, ils pourront te renvoyer l’ascenseur. » Est-ce que ça a été le cas ? Pas vraiment. Mais les avoir connus jeunes, puis les avoir recroisés en classes prépa, cela m’a donné une carte d’entrée pour naviguer dans tous les milieux. Je me suis rendu compte que beaucoup travaillaient dans le cinéma. Moi aussi, alors je les croisais. J’ai revu un ancien devenu guide de montagne et un autre, ingénieur du son, jouant de la guitare à la fête de Charlie Hebdo. On ne les retrouve pas dans les grandes écoles, on les pousse plutôt à faire ce qu’ils ont envie de faire.

        Je regrette d’avoir été virée en fin de 4e. Je ne sais toujours pas vraiment pourquoi j’ai été virée. À Rome, lors du voyage de 5e, on avait mis de la cire sur le nez d’une statue. Pas grand-chose. À l’époque, la tolérance était beaucoup plus basse. À partir de ce moment-là, j’étais dans le viseur. Je suis allée voir M. Hammel, le directeur adjoint. Je lui ai demandé si j’allais me faire virer. Il m’a dit : “À votre avis ?” Je trouve ça pervers. J’ai été mise dans une situation compliquée, à 13 ans. J’étais la moins bourgeoise du groupe, j’ai été virée : il y avait un côté bouc émissaire. Je n’étais pas trop dans l’esprit et ça devait se sentir. Après, ils ont le droit, c’est une école privée, ils ont envie de gamins qui sont dans l’esprit. Moi, venant d’un milieu gauchiste libertaire subversif, je n’étais pas de la gauche bien-pensante. Je me souviens, par exemple, c’est idiot, mais j’avais dit : « Oui, mais toi t’es une sale juive » à une camarade, évidemment au second degré, étant juive moi-même. Mais elle l’avait super mal pris. Mon attitude ne plaisait pas. Je n’étais pas dans le moule, c’est le sentiment que j’ai.

        Dans cette école, il y a des règles, mais elles sont cachées, pas comme dans les établissements cathos stricts. Il faut les comprendre mais elles sont implicites. Par exemple, je pense que je n’aurais pas dû dire du mal du surveillant général ; mes parents auraient dû venir à la lecture de mes observations sur mon bulletin… Mon père m’avait dit : « Tu te débrouilles, si tu dois te faire virer, tu te fais virer. » Chez mes parents, il y avait un côté « Ils ne veulent pas de toi ? Tant pis pour eux », donc ils ne se sont pas battus. L’École veut des « parents partenaires », les miens ne l’étaient pas.

        Je n’ai pas été acceptée par ce milieu. Cela a été un traumatisme. Ce petit complexe s’est réglé le jour où j’ai été produite par une fille qui avait fait l’École alsacienne et la Fémis – école de cinéma réputée à Paris. Je me souvenais très bien d’elle dans la cour de récré car elle était très grande, elle se tenait droit, elle était très pâle. Pour moi, c’était vraiment l’ethos bourgeois. Je lui ai proposé un projet de film, Les Tontons parfumeurs, mon milieu, les juifs polonais voyous de Belleville. Ça a recollé la greffe qui n’avait pas pris, en quelque sorte.

        L’École alsacienne pose ce problème d’en être. Je me suis retrouvée dans un nœud que j’ai mis des années à résoudre, mais que j’ai résolu aujourd’hui.

      

    
  
    
      
        
        
          CONCLUSION
        

        
          De l’idéal méritocratique au triomphe du réseau
        

        
          
            La victoire du néoprotestantisme

            Pour comprendre le succès de l’École alsacienne, peut-être faut-il mesurer l’influence du protestantisme sur la société actuelle. Dans Civilisation. Comment sommes-nous devenus américains (Gallimard, 2017) et Le Nouveau Pouvoir (Médium/Éditions du Cerf, 2017), Régis Debray révèle comment l’Europe, influencée par l’Amérique, est entrée dans une ère néoprotestante. Comment les États-Unis ont catalysé cette éthique venue d’Allemagne : « N’oublions pas que “dollar” vient de “thaler” (ancienne monnaie allemande), que la langue allemande, fixée par Luther, manqua de peu de devenir celle des États-Unis, où, d’après des recensements, 22 % de la population se déclare d’ascendance germanique, allemande ou autrichienne », rappelle le philosophe. Il met ainsi au jour les liens entre le système de valeurs protestantes et le libéralisme de la tech 2.0. Comment Google et Twitter sont en quelque sorte les lointains produits du calvinisme. Et le triomphe du pair to pair, la traduction commerciale de la relation protestante à Dieu : moins d’intermédiaires (clergé), rapport individuel et horizontal, non plus collectif et hiérarchisé.

            L’usage du terme plate-forme pour désigner les mastodontes comme Amazon, Airbnb ou les sites de VOD comme Netflix, traduit cette illusion d’horizontalité parfaite, d’absence, non seulement d’intermédiaire, mais aussi de hiérarchie. S’informer grâce à ses amis Facebook et Twitter, et non via un journal dirigé par un rédacteur en chef, participe aussi de cette horizontalité de la transmission. Les podcasts, très à la mode, même logique ! Quelle différence entre une émission de radio et un podcast ? La première, animée par des professionnels au ton assuré, est hébergée par une station de radio dont la direction en a validé, voire initié, l’existence depuis le sommet. Le second, lancé par des amateurs ou des profils plus variés, se crée d’en bas ; le ton y est cool, proche des auditeurs. On n’y délivre pas le savoir depuis une chaire radiophonique, on le partage avec sa communauté.

            « Libre de toute régulation ecclésiale, de toute codification canonique, le néoprotestant abolit les hiérarchies et les prescriptions venues d’en haut avec une aisance digne de Petite Poucette. Ce geek avant l’heure avait le social networking dans son bagage », écrit Régis Debray. Difficile de ne pas voir dans ce portrait-robot une ressemblance avec nos alsaciens, formés dans cette horizontalité des rapports, câblés avec leurs pairs, leurs profs. À l’aise en société. « On essaie de casser le côté vertical en encourageant la propagation horizontale du savoir entre élèves », professe Thomas Portnoy, le directeur adjoint du grand collège. La modernité de l’Alsacienne est fille du protestantisme européen passé au filtre cool des USA. « Alsacienne » n’évoque pas choucroute et flammekueche, mais Appli et network, héritage réformiste marketé par Apple et Google. Pas étonnant que les élèves de la rue Notre-Dame-des-Champs soient nombreux à s’épanouir dans les start-up. L’École veut former ses élèves « au monde de demain », dixit Brice Parent. Anglais, chinois, voyage, informatique, arts, responsabilisation, travail en groupe, oralité, horizontalité, confiance, capacité d’entreprendre… Son credo rime avec le « tous entrepreneurs » du président Macron. Prisée depuis toujours par les professions libérales, l’Alsa avait une longueur d’avance. Elle a préparé des générations au monde en marche.

            Ainsi, par un étonnant salto de l’histoire, l’humanisme alsacien qui promouvait le développement d’un « homme complet », et pas seulement d’une tête bien pleine, se révèle précieux à l’heure du personnal branding. « Il n’y a qu’une manière de réussir dans le monde, c’est d’y apporter sa part d’originalité », prêchait le directeur Frédéric Rieder il y a plus de cent vingt ans. Quelle prescience ! Cette citation pourrait devenir le mantra des réseaux sociaux sur lesquels chaque utilisateur, invité à se dévoiler, à promouvoir sa singularité, devient sa propre marque. Il suffit de voir les bandeaux d’accueil de n’importe quel compte Twitter : une phrase de présentation si possible originale (slogan) ; un pseudonyme accrocheur (marque) ; une image fidèle à l’identité du twittos – logo. Et c’est parti pour la course à l’originalité, la bourse à la pensée inédite sur le marché de l’ego. Sur LinkedIn, vitrine professionnelle, on se vend. Sur Facebook, ce sont nos données, nos goûts, nos amitiés, nos photos d’enfance que l’on cède. Quant à Instagram, des millions d’influenceurs y monnayent leur image, leur visage, leur corps, leur temps. Ils sont leur propre matière première. Certes, les acteurs de cinéma posaient déjà dans les magazines, donnaient de leur personne, mais c’était pour faire connaître une œuvre, un travail collectif. Aujourd’hui, les influenceurs les imitent, singent les codes de la promo (pose, attitude), mais n’ont rien à vendre. Publicité du néant ; industrie de l’image qui tourne à vide. Baudrillard avait vu juste.

            On s’égare ? Pas tant que ça. L’Alsacienne, même si elle continue à former de brillants esprits empreints d’humanisme, mise sur l’aisance, le développement de soi, l’individualité, la capacité à se vendre, l’oralité, le relationnel. Elle offre un tremplin à ses élèves pour surfer dans ce monde de réseaux et se bâtir une audience, nouvelle martingale. La sociologue Nathalie Heinich analysait comment l’élite artistique à l’ère médiatique construisait son pouvoir, son assise, non plus sur son œuvre, mais sur une audience – followers. La renommée paye, aujourd’hui plus que jamais. Les populaires de l’Alsacienne régnaient dans la cour comme ils peuvent régner dans la société à l’ère de la célébrité rémunératrice.

            Ainsi naissent les élites d’aujourd’hui. Et ainsi bascule-t-on, lentement, d’un modèle à un autre : du culte du savoir-faire (le mérite), à la prédominance du faire-savoir – le réseau.

          

          
            Du mérite aux réseaux

            Il y a vingt ans, bénéficier de l’aide d’un ami ou d’un parent pour obtenir un poste, cela s’appelait du piston. Et c’était mal vu. Seul le travail, le mérite chimiquement pur (fantasme républicain), devait être récompensé. Aujourd’hui, l’école de la République est en crise, l’idéal méritocratique a pris quelques coups depuis Bourdieu et le zèle de ses thuriféraires. Au lieu d’essayer de lui rendre ses lettres de noblesse, l’opinion lui tourne le dos. Le rêve de l’école de Jules Ferry comme ascenseur social a fait long feu. Pendant ce temps, venue de l’autre côté de l’Atlantique, la fluidité horizontale et efficace du libéralisme, le cool des applis ont le vent en poupe.

            Tout tient en un mot : réseau. À mesure qu’il est devenu la clef de voûte de l’économie numérique (pas de milliards pour les GAFAM sans le réseau mondial), il s’est aussi imposé comme une valeur individuelle sur le marché du travail. « Un réseau pour tous », disait la dernière campagne de LinkedIn.

            Le sociologue et actuel ministre de l’Enseignement supérieur espagnol Manuel Castells l’avait magistralement prédit en 1998. « À la verticalité des hiérarchies succède l’horizontalité de la communication ; à l’autorité des pouvoirs en place, la légitimité de l’initiative et de la réussite », disait sa quatrième de couverture. Ce modèle du réseau, dans tous les sens du terme, l’Alsacienne l’incarne. La sélection des entrants se fait par le milieu social, la cooptation et, ensuite, très marginalement, par le mérite. Puis elle offre à ce public mystérieusement sélectionné une éducation de luxe, creusant le fossé avec les classes populaires. Enfin, elle leur donne un réseau, formel et informel, et les clefs de l’aisance mondaine. L’Alsacienne est en ce sens plus moderne que son concurrent Henri-IV et son aristocratie intellectuelle old school.

            L’École alsacienne n’a peut-être pas vocation à devenir un modèle dominant, elle s’est d’ailleurs toujours considérée comme un petit établissement laboratoire d’innovations pédagogiques dont l’Éducation nationale pouvait s’inspirer. Mais son succès, la concentration des élites qui en sortent ou y inscrivent leurs enfants, et l’effet d’entraînement, voire d’imitation, qu’elle induit, confèrent à son modèle un indubitable rayonnement. Et pose la question de la fabrique des élites. Car si ce ne sont plus les privilèges de l’Ancien Régime, ni l’ascenseur méritocratique, comment la société sélectionne-t-elle ses élites ? Par le réseau, répond, un brin provocateur, le philosophe et linguiste Jean-Claude Milner1. Contrairement au modèle de la IIIe République, le pouvoir politique est aujourd’hui, selon lui, « entre les mains d’un tout petit nombre de personnes, non pas une élite recrutée sur un élitisme républicain, ou sur la base du concours, mais sur la base de l’arbre généalogique. La République des “filles et fils de”, entendue au sens large du terme, qui a continué avec la gauche au pouvoir, et a mis en place un système de réseau […]. Le pouvoir reste à une minorité, fondée sur “l’empêchement” : c’est ce que j’appelle la logique de réseau ».

            Cette opacité du réseau, et le sentiment d’impuissance qui en découle, provoque l’exaspération d’une partie de l’opinion. On a stigmatisé l’anti-élitisme des Gilets jaunes, or la plupart étaient surtout révoltés par ces mystérieux et parfois injustes mécanismes de reproduction des notables ; excédés de ne pas comprendre pourquoi et comment une minorité de leurs compatriotes détiennent pouvoir et richesse. « Pourquoi eux et pas nous ? » n’est pas toujours l’expression d’une jalousie, mais parfois une question démocratique essentielle.

            L’Alsacienne fonctionne en réseau – dans tous les sens du terme. Ce n’est pas un hasard si elle forme si peu de fonctionnaires. L’austère et archaïque sélection des grands corps de l’État, l’autorité verticale, la structure pyramidale, très peu pour elle. Là aussi elle était en avance : les fonctionnaires ne sont plus dans l’ère du temps. Ils sont « la logique d’une minorité à laquelle on n’accède pas sans critère », poursuit Jean-Claude Milner. Aujourd’hui, la logique des grands corps de l’État est remise en cause. Emmanuel Macron a même décidé, au printemps 2021, la suppression de l’ENA. Du « tous fonctionnaires » de 1981 au « tous entrepreneurs » du président actuel : quarante ans de libéralisation de la société, à laquelle l’École a participé.

          

          
            L’Alsacienne, théâtre de la gentrification de la gauche

            « J’étais pour Mitterrand. Un autre élève soutenait Giscard. Finalement, il est devenu un ami. C’est un très beau symbole de ce qu’est l’Alsacienne. » Cette œcuménique confession est celle de Frédéric Olivennes. Loin de nous l’idée de faire d’une anecdote une règle générale, mais puisque Frédéric Olivennes parle de symbole. L’épisode illustre bien l’amitié inter-partisane à l’École alsacienne. Elle a marié la gauche et la droite. « L’humanisme un peu fourre-tout de l’Alsacienne est un macronisme », taquine un ancien élève. Même sa devise (« Vers la nouveauté par la tradition ») ressemble à un « en même temps » bien familier, au « Neutre » macronien2.

            La liste des politiques de tous bords (sauf les extrêmes) qui l’ont côtoyée, comme parents ou comme élèves, a tout, en effet, d’une synthèse centriste : François Mitterrand, Valéry Giscard d’Estaing, Michel Rocard, la famille Badinter, Bernard Kouchner, Élisabeth Guigou, Arnaud Montebourg, Alain Juppé, Marisol Touraine, Thierry Breton, Raymond Soubie, Michel Barnier, Dominique Bussereau, Agnès Buzyn, Gabriel Attal, Stanislas Guerini…

            Certes, ce n’est pas parce qu’ils ont été sur les bancs de la même école, ou qu’ils y ont inscrit leurs enfants, qu’ils partagent les mêmes opinions. Mais, on l’a vu, l’Alsacienne n’est pas une école comme une autre. Son identité et ses valeurs infusent dans l’esprit de cette « grande famille ». Ce cousinage, cette proximité culturelle, intellectuelle et éducative crée un bouillon de culture. « Les vraies familles, les vrais milieux, les vrais groupes sont les milieux, les groupes “intellectuels” », écrivait Gilles Deleuze. Si l’on en croit ces mots, l’École alsacienne est un point de soudure. Et le libéralisme, sa Super Glue.

            Ce libéralisme originel s’est changé en libéralisme économique, dans un mouvement bien connu et étudié, notamment aux USA, où la Silicon Valley a recyclé l’esprit libertaire des années 1960. L’expression « des hippies aux yuppies » (young urban professional) résume cette transformation des fumeurs de pétard en jeunes cadres dynamiques. Une thèse a été écrite sur le sujet3. Ainsi une grande partie de la gauche s’est convertie à l’économie de marché : en 2007, Louis Vuitton s’offrait Mickaël Gorbatchev pour une publicité. On voyait l’ancien dirigeant communiste, assis à l’arrière d’une berline, valise Vuitton à sa gauche, regard perdu à travers la vitre vers le mur de Berlin.

            Le mouvement ne date pas d’hier et dépasse l’Alsacienne. Mais l’institution du 109, rue Notre-Dame-des-Champs en aura été l’un des théâtres parisiens, et français. Sur cette scène, élites de gauche et de droite rassemblées au nom du libéralisme, de la mondialisation et du progressisme, se sont retrouvées. Ainsi s’estompe le clivage traditionnel. Aujourd’hui se dessine une ligne de démarcation entre peuple et élite, souverainistes et mondialistes, conservateurs et progressistes. Entre perdants et gagnants de la globalisation. L’Alsacienne est la pépinière des seconds, l’école du gotha nouveau.

          

        

        
          
            1. « Transformation et permanence de la question juive », Conférences à l’Institut d’études lévinassiennes de Paris, mai 2019.

          
          
            2. Raphaël Llorca, La Marque Macron. Désillusions du Neutre, L’Aube, 2021.

          
          
            3. Christine Le Roy, De la génération hippie à la génération yuppie aux États-Unis, thèse de doctorat en études nord-américaines, Université Paris 4, 1987.
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            L’Alsacienne, fiche d’identité

            Naissance : 1874

            Adresse : 109, rue Notre-Dame-des-Champs et 128, rue d’Assas, 75006 Paris

            Devise : Ad nova tendere sueta (Vers la nouveauté par la tradition)

            Statut : Association à but non lucratif loi 1901

            Nombre d’élèves rentrée 2020 : 1 835

            Nombre de candidats rentrée 2020 : environ 1 500 pour 234 places

            Nombre d’enseignants : 138

            Budget annuel : environ 11 millions d’euros, 15,3 millions avec les salaires des professeurs. 6,3 millions proviennent de fonds publics, soit 40 % (comptes annuels déposés au 31 août 2019, publiés en juin 2020)

          

          
            
            Le bottin bon teint de l’Alsacienne

            Liste non exhaustive (ils sont plus de 12 000) des anciens élèves présentés par nom et ordre chronologique de l’année de promotion de l’aîné de la famille.

          

          
            Politiques / Pouvoir

            Hessel, Stéphane (1933) †, résistant, diplomate

            Rocard, Michel (1947) †, homme politique, ancien Premier ministre

            Badinter, Élisabeth (1961), philosophe et héritière du groupe Publicis ; Benjamin (1988), Simon* et Judith*, fils et fille d’Élisabeth et de Robert Badinter, ancien ministre de la Justice

            Veil, Jean (1964), avocat, fils de Simone Veil, ancienne ministre de la Santé1

            Mitterrand, Jean-Christophe (1964) et Gilbert (1967), fils de François Mitterrand, ancien président de la République

            Anthonioz, Michel (1964), François (1968), Isabelle (1969) et Philippe (1972), enfants de Michelle Anthonioz de Gaulle, résistante, nièce du général de Gaulle

            Breton, Thierry (1972), commissaire européen et ancien ministre de l’Économie ; Constance (2001) et Séverine (2006), ses filles

            Bérès, Pervenche (1975), femme politique, ancienne députée européenne, et Angélique (1976), avocate, filles de Pierre Bérès, éditeur, collectionneur d’art

            Buzyn, Agnès (1979), sous le nom de Veil (son premier mari Pierre-François Veil est l’un des fils de Simone Veil)

            Cheysson, Thomas (1988), Amélie (1994) et Carole (1996), enfants de Claude Cheysson †, ancien ministre des Affaires étrangères

            Juppé, Marion (1992), fille d’Alain Juppé, ancien Premier ministre

            Guigou, Édouard (1998), fils d’Élisabeth Guigou, ancienne ministre de la Justice

            Kiejman, Camille (2001), fille de Georges Kiejman, avocat et ancien ministre délégué à la Justice

            Perben, Clara (2002), fille de Dominique Perben, ancien ministre de la Justice

            Giscard d’Estaing, Sophie (2007) et May (2009), petites-filles de l’ancien président de la République Valéry Giscard d’Estaing †

            Montebourg, Paul (2018) et Adèle (2020), enfants d’Arnaud Montebourg, ancien ministre de l’Économie

            Bussereau, Constance (2003) et Diane (2006), filles de Dominique Bussereau, ancien ministre de l’Agriculture

            Barnier, Benjamin (2006), fils de Michel Barnier, commissaire européen et ancien ministre des Affaires étrangères

            Reveyrand de Menthon, Alexandra (2007), fille de Marisol Touraine, ancienne ministre de la Santé, et petite-fille d’Alain Touraine, sociologue

            Attal, Gabriel (2007), secrétaire d’État auprès du Premier ministre, porte-parole du gouvernement Castex (6 juillet 2020), fils de Yves Attal, avocat, producteur de cinéma, journaliste

            Soubie, Mathilde (2011), fille de Raymond Soubie, ancien conseiller de Nicolas Sarkozy

            Labarraque, Joshua (2019), fils d’Audrey Azoulay, ancienne ministre de la Culture

            Kouchner, Alexandre*, fils de Bernard Kouchner, homme politique, ancien ministre de la Santé

            Guerini, Stanislas*, délégué général de LREM

          

          
            Affaires

            Seydoux, Nicolas (1956), patron de Gaumont, Pierre (1966), Aude (1990), Juliette (2006), Jules (2010) et Lola (2018), membres de la famille Seydoux (Gaumont, Pathé…), une des plus grandes fortunes françaises

            Schlumberger, Isabelle (1965), Éric (1967), Christian (1968) et Ary (2011), membres de la famille Schlumberger, l’une des plus grandes (et riches) familles protestantes, liée aux Seydoux par plusieurs mariages

            Pépy, Guillaume (1975), ancien P-DG de la SNCF

            Riboud, David (1982), Alexis (1985) et Théo (2001), fils de Marc Riboud, photographe, frère de Jean Riboud (ancien patron du groupe Schlumberger) et d’Antoine Riboud, président fondateur de Danone

            Pillsbury, Matthew (1991), héritier du groupe Pillsbury (Burger King, Géant Vert, Häagen-Dazs…)

            Riboud-Seydoux Fornier de Clausonne, Thomas (1994) et Raphaëlla (1997), enfants de Christophe Riboud, fils de Jean Riboud

            Lacharrière, Jérémie (1995), Éléonore (1997), Bérangère (1999) et Clarisse (2004), enfants de Marc Ladreit de Lacharrière, homme d’affaires et milliardaire, fondateur de Fimalac

            Carmignac, Maxime (1997), fille d’Édouard Carmignac, homme d’affaires, milliardaire, fondateur de la société Carmignac Gestion

            Zinsou, Marie-Cécile (2000), fille du banquier d’affaires franco-béninois Lionel Zinsou, ancien Premier ministre du Bénin

            Rothschild, James (2004), Saskia (2004), David (2006) et Pietro (2009), enfants de Éric de Rothschild

            Pébereau, Charles (2007), petit-fils de Michel Pébereau, haut fonctionnaire, ancien P-DG de BNP Paribas

            Pinault, François (2016), fils de François-Henri Pinault, milliardaire, P-DG du groupe Keiring et petit-fils de François Pinault, fondateur du groupe

            Minc, Thomas*, fils d’Alain Minc, homme d’affaires

          

          
            Médias et édition

            Schlumberger, Jean (1920) †, éditeur, cofondateur de la Nouvelle Revue française (NRF), ami d’André Gide

            Sarraute, Claude (1944), journaliste et écrivaine

            Rouart, Jean-Marie (1959), journaliste et écrivain

            Lindon, Mathieu (1972), journaliste et écrivain

            Girard, Renaud (1973), journaliste éditorialiste au Figaro

            Nora, Olivier (1977), directeur général de Grasset ; Judith (1998), productrice

            Giret, Vincent (1979), directeur de la rédaction de France Info

            Lumbroso, Daniela (1979), animatrice et productrice de télévision

            Dufourmantelle, Anne (1981) †, psychanalyste, éditrice

            Van Renterghem, Marion (1982), journaliste, fille de Guy Varenne, ancien professeur d’histoire à l’École alsacienne

            Caro, Antoine (1982), directeur des Éditions Seghers

            Schneck, Antoine (1983), photographe, et Colombe (1984), journaliste

            Olivennes, Frédéric (1985), ancien directeur de la communication de France Télévisions, actuel P-DG du groupe Audiens

            Chol, Éric (1985), directeur de la rédaction de L’Express

            Farran, Sébastien (1989), fils de Jean Farran, ancien directeur de RTL et ancien manager de Johnny Hallyday

            Sadoun, Arthur (1989), directeur général de Publicis

            Mahout, Candice (1993), journaliste à BFMTV

            Labro, Clarisse (1995), fille de Philippe Labro, journaliste, écrivain, ancien directeur de RTL

            Roberts, Gabriel (1996), fils de Jean-Marc Roberts †, éditeur (Stock)

            Salamé, Léa (1996), journaliste, présentatrice de la matinale de France Inter

            Roland, Gary (2003), fils de Thierry Roland †, journaliste sportif

            Jeanneney, Mathieu (2001) et Guillaume (2003), fils de Jean-Noël Jeanneney, historien, homme politique, ancien président de Radio France et de la Bibliothèque nationale de France

            Bataille, Théo (2008), Tristan (2011) et Timm (2019), enfants de Pascal Bataille, animateur de télévision

            Fontaine, Lara (2013) et Milo (2016), enfants de Laurent Fontaine, animateur de télévision

            Bruckner, Anna (2014), fille de Pascal Bruckner, écrivain, essayiste

            Lescure, Anna (2016), fille de Pierre Lescure, président du festival de Cannes, cofondateur de Canal +

          

          
            Arts, cinéma, littérature

            Gide, André (1889) †, écrivain, prix Nobel de littérature

            Bruller, Jean, alias Vercors (1919) †, écrivain, fondateur des Éditions de Minuit

            Allégret, Yves (1925) †, réalisateur, et Catherine (1964), sa fille, comédienne

            Belmondo, Jean-Paul (1952), comédien

            Baye, Nathalie (1965), comédienne

            Picasso, Claude (1965) et Paloma (1965), enfants de Pablo Picasso †, peintre, et Jasmin (2000), petit-fils de Pablo Picasso

            Anouilh, Nicolas (1969), Caroline (1970) et Colombe (1974), enfants de Jean Anouilh †, dramaturge

            Billetdoux, Raphaële (1969), écrivaine

            Boujenah, Michel (1971), comédien

            Philipe, Anne-Marie (1972) et Olivier (1974), enfants de Gérard Philipe †, comédien

            Wilson, Lambert (1975), comédien

            Vadim, Christian (1981), comédien, fils de Catherine Deneuve

            Jardin, Alexandre (1982), écrivain

            Angrémy Antoine (1983) et Bérénice (1986), enfants de Jean-Pierre Angrémy, alias Pierre-Jean Rémy, diplomate et académicien

            Baer, Édouard (1984), comédien, et sa sœur Pauline Baer de Pérignon (1989), scénariste

            Oubreri, Clément (1985), dessinateur

            Grumberg, Olga (1988), comédienne

            Castaldi, Benjamin (1988), animateur de télévision, fils de Catherine Allégret

            Gaudé, Laurent (1990), écrivain

            Aïzpiri, Laurence (1986) et Marjolaine (1991), filles de Paul Aïzpiri, peintre

            Modiano, Zina (1992) et Marie (1996), filles de Patrick Modiano, écrivain, prix Nobel de littérature

            Berjeaut, Julien, alias Jul (1992), dessinateur

            Goldman, Caroline (1994), Michaël (1997) et Nina (2002), enfants de Jean-Jacques Goldman

            Starck, Ara (1996), fille de Philippe Starck, designer

            Funk-Brentano, Iris (2004), fille de Marie-France Pisier †, comédienne

            Siksou, Benjamin (2005), chanteur et comédien

            Olivennes, Hannah (2006), Joseph (2009) et Georges (2018), enfants de François Olivennes, médecin, et Kristin Scott Thomas, comédienne

            Jonathan, Joyce (2007), chanteuse

            Branco, Juan Paolo (2007), avocat, fils de Paulo Branco, producteur de cinéma

            Chalon, Anna (2007) et Antonin (2011), enfants de Zabou Breitman, comédienne, et Fabien Chalon, plasticien

            Blossier, Félix (2007), petit-fils d’Alain Cavalier, réalisateur

            Kurys, Yacha (2008), fils de Diane Kurys, auteure, et Alexandre Arcady, réalisateur

            Sarde, Marie (2009), fille d’Alain Sarde, producteur

            Vignet, Augustin (2009), Corentin (2013) et Valentin (2001), fils de Rosalie Varda, costumière, et petits-fils d’Agnès Varda †, réalisatrice

            Depardon, Simon (2009), fils de Raymond Depardon, photographe

            Djian, Lou-Anne (2010), fille de Philippe Djian, écrivain

            Thoretton, Milo (2014), fils de Chiara Mastroianni, comédienne, et Pierre Thoretton, sculpteur

            Chammah, Angelo (2016) et Lorenzo*, fils d’Isabelle Huppert, comédienne, et Ronald Chammah, réalisateur

            Lindon, Suzanne (2017), fille de Vincent Lindon et Sandrine Kiberlain, comédiens

            Cartier-Bresson, Vincent (2017), petit-fils du photographe Henri Cartier-Bresson †

            Soubrier, Lila (2019), fille de Virginie Ledoyen, comédienne, et Louis Soubrier, chef décorateur

            Sednaoui, Satheene*, fille de Laetitia Casta, comédienne, et Stéphane Sednaoui, photographe, réalisateur et producteur

          

          
            Mode / design / architecture

            Wilmotte, Harold (1998) et Victoria (2003), enfants de Jean-Michel Wilmotte, architecte

            Burstein, Tatiana (2001), Lola (2003) et Salomé (2013), petites-filles de Sonia Rykiel, créatrice de mode

            Urvoy de Portzamparc, Philippe (2004), fils de Christian de Portzamparc, architecte

            Touitou, Haydée (2007), fille du fondateur de la marque A.P.C.

            D’Urso, Nine (2012) et Violette (2017), filles de Luigi D’Urso † et Inès de La Fressange, mannequin, égérie, créatrice

          

          
            Origines sociales des parents d’élèves de l’École alsacienne

            
              Sources École alsacienne et INSEE 2017 et 2020, Catégories (en pourcentage)
            

          

          
            
              
                
                  
                  
                
                
                  
                    	
                      Détail des CSP des parents de l’École alsacienne

                    
                    	
                  

                  
                    	
                      
                        1. Cadres et professions intellectuelles supérieures
                      

                    
                    	
                      68

                    
                  

                  
                    	
                      Professions libérales

                    
                    	
                      18

                    
                  

                  
                    	
                      Cadres de la fonction publique

                    
                    	
                      5,5

                    
                  

                  
                    	
                      Professeurs / profession scientifique

                    
                    	
                      7,8

                    
                  

                  
                    	
                      Professions de l’information et du spectacle

                    
                    	
                      10,6

                    
                  

                  
                    	
                      Ingénieurs et cadres techniques

                    
                    	
                      6,6

                    
                  

                  
                    	
                      Cadres adm. et commerciaux d’entrep.

                    
                    	
                      19,5

                    
                  

                  
                    	
                      
                        2. Agriculteurs, employés, ouvriers…
                      

                    
                    	
                      1,4

                    
                  

                  
                    	
                      Agriculteurs

                    
                    	
                      0

                    
                  

                  
                    	
                      Employés

                    
                    	
                      1,4

                    
                  

                  
                    	
                      Ouvriers

                    
                    	
                      0

                    
                  

                  
                    	
                      
                        3. Professions intermédiaires
                      

                    
                    	
                      3,4

                    
                  

                  
                    	
                      
                        4. Artisans commerçants et chefs d’entreprise
                      

                    
                    	
                      11,9

                    
                  

                  
                    	
                      Artisans

                    
                    	
                      0,4

                    
                  

                  
                    	
                      Commerçants

                    
                    	
                      2,2

                    
                  

                  
                    	
                      Chefs d’entreprise

                    
                    	
                      9,3

                    
                  

                  
                    	
                      (Restent 15,3 %, composés de retraités, sans profession, et 11 % qui n’ont pas donné de profession.)

                    
                    	
                  

                  
                    	
                    	
                  

                  
                    	
                      Détail des CSP France (2020) pour les 25 à 49 ans

                    
                    	
                  

                  
                    	
                      
                        1. Cadres et professions intellectuelles supérieures
                      

                    
                    	
                      21,6

                    
                  

                  
                    	
                      
                        2. Agriculteurs, employés, ouvriers…
                      

                    
                    	
                      43,7

                    
                  

                  
                    	
                      
                        3. Professions intermédiaires
                      

                    
                    	
                      28,2

                    
                  

                  
                    	
                      
                        4. Artisans commerçants et chefs d’entreprise
                      

                    
                    	
                      6,1

                    
                  

                  
                    	
                    	
                  

                  
                    	
                      Détail des CSP (2017 pour les 15-64 ans) Paris VIe

                    
                    	
                  

                  
                    	
                      
                        1. Cadres et professions intellectuelles supérieures
                      

                    
                    	
                      37,1

                    
                  

                  
                    	
                      
                        2. Agriculteurs, employés, ouvriers…
                      

                    
                    	
                      34,1

                    
                  

                  
                    	
                      
                        3. Professions intermédiaires
                      

                    
                    	
                      22,8

                    
                  

                  
                    	
                      
                        4. Artisans commerçants et chefs d’entreprise
                      

                    
                    	
                      6,1

                    
                  

                
              

            

          

          
            
            Témoignage de Raphaëlle Billetdoux sur sa scolarité à l’Alsacienne (1974)

            « L’école, sorte de village aux toits bas, plein d’arbres, de perrons de pierre et de courettes. Les nouveaux, qui en septembre arrivant des lycées, déboulent dans ces murs comme de petits taureaux, ne trouvent soudain ici plus rien à combattre. Et levant les yeux, ils rencontrent le regard attentif, amusé et très franc des professeurs. Les élèves qui toujours avaient le sentiment que leur vraie vie était hors de l’école, peu à peu découvrent qu’elle se prolonge dans les moments passés auprès de professeurs qui viennent là avec leurs colères ou leurs sourires d’hommes et de femmes, qui font partager leurs passions et font fête à celles des autres, et remettent en mémoire que l’école est bien un lieu où, dans un seul moment de génération, les uns viennent pour donner, les autres pour prendre… Bras de professeurs et jambes d’élèves s’entremêlent dans des matchs de football acharnés, les dessins remarqués partent au musée d’Art moderne, une rédaction réussie a plus de retentissement à l’École alsacienne qu’un prix littéraire dans Paris, la moindre création est protégée… Enfin on dit que, là aussi, le plus souvent on trouve son mari, sa femme, les amis dont on dit vingt ans plus tard : « Oh, je les connais depuis vingt ans ! » J’ai quitté l’École alsacienne pour ma part et, par hasard, sans aucun de ceux-là mais avec une autre forme de bonheur qu’il était tout aussi difficile de rencontrer : la première estime littéraire. »

          

        

        
          
            1. * Les astérisques dans cet annuaire signifient que l’année du bac n’est pas communiquée (parce que l’élève est parti avant, par exemple).
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